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£  qui  a  parcouru  cet  Hémifphere  pendant  la  dernie're  ^ 
r  guerre,  en  faifant  Je  noble  métier  de  tuer  des  ? 
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uand  on  a  compofé  cette  petite 
brochure ,  on  ignoroit  la  rcponfe 
de  r  auteur  de  la  Dillcrtation  fur  les 
Américains ,  à  la  Défenfè  des  Recher¬ 
ches  philolbphiqu.es  de  Mr,  de  P.  Il 
étoit  permis  de  l’ignorer,  puifqu’elle  eft 
encore  fous  preffe.  Cette  Défenfe  me 
paroiHoit  fi  abfurde ,  &  tellement  con¬ 
traire  à  l’exaftitude  des  citations ,  & 
la  vérité  des  choies ,  qu’elle  ne  me  pa- 
roifioit  pas  mériter  qu’on  entreprît  un 

travail  fuivi ,  &  qu’on  entrât  dans  tant 

% 

d’explications  pour  la  réfuter:  auffi  ne 
trouvera  i-  t- on  ici  qu’une  négative  gé¬ 
nérale,  mais  forte,  &  quelques  preu¬ 
ves  particulières.  Je  ferois  bien  fâché 


d’avoir  obfèrvé  l’ouvrage  de  Mr.  de  P. 

par  un  travail  réglé ,  fur  milles  chofes, 
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•  qui  ne  méritent  pas  qu’on  y  fafîè  atten¬ 
tion;  il  m’auroit  fallu  compofer  un  aulîx 
gros  livre  que  le  fien ,  &  j’aurois  re¬ 
gretté  le  tems  &  la  chandelle. 
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DE  PRÉFACE. 


f  II  y  a  quelques  jours  qu’une  perfonne 
me  fit  ces  queftions.  La  de- 

AtÈÊL  fcription  que  Mr.  de  P**,  a  fai- 
te  de  l’Amérique  dans  fes  Re¬ 
cherches  philofophiques,  eft -elle  donc  vraie, 
&  les  Américains  font-ils  aufli  milerables  qu’il 
le  dit?  —  Non,  ai-je  répondu.  —  Dom 
Pernety  a  donc  raifon?  —  Oui.  —  Mais 
Mr.  de  P**,  a  fait  une  défenfe  qui  renverfe 
la  diflertation  critique  de  Mr.  l’Abbé ,  l’avez 
vous  lue?  —  Oui,  la  défenfe  ne  vaut  pas 
mieux  que  les  Recherches*,  elle  n’en  eft  qu’une 
répétition.  —  Cela  me  furprend,  Mr.  de 
P**,  eft  un  homme  d’efprit,  il  n’y  a  pas  d’ap- 
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parence  qu’il  avanc  des  chofes,  qu’il  nepuîfle 
bien  prouver.  —  Mr.  de  P**,  éft  fans  dou¬ 
te  un  homme  d’efprit,  mais  un  homme  d’ef- 
prit  peut  fort  bien  l’avoir  de  travers  &  être 
dans  l’erreur;  fur  tout,  quand  il  ee-rit  fur 
des  chofes  qu’il  n’a  pas  vues  de  fes  propres 
yeux;  &  Dom  Pernety,  le  prenez-vous  pour 
un  Sot?  —  non,  mais  fa  differtation  con¬ 
tre  les  Recherches  philofophiques,  eft  plus- 
tôt  un  difcours  acade'mique ,  une  apologie  de 
l’Amérique  &  de  fes  habitans,  qu’une  réfuta¬ 
tion  complette;  Il  n’a  fait  que  généralifer 
les  faits  dont  Mr.  de  P  **.  a  donné  des  preu¬ 
ves  bien  détaillées  du  contraire. 

- —  Mr.  de  P**,  n’a  rien  prouvé;  il  s’en 
faut  de  beaucoup;  fes  citations  &  les  conféquen- 
ces  qu’il  en  a  tirées  à  perte  de  vue  ne  font  rien 
moins  que  des  preuves:  &  puis  les  trois  quarts 
&  demi ,  &  les  trois  quarts  de  l’autre  demi- 
quart  de  fon  livre  ne  font  que  des  difcuiïïons 
phyfiques,  métaphyfiques,  d’hiftoire  naturelle, 
retournées  avec  érudition,  &  qui  avoient  déjà 
été  tournées  &  retournées  vingt  fois  par  vingt 
auteurs  differents  :  car  vous  fa vez  qu’au jour- 
d’hui  nos  faifeurs  de  livres  ne  brillent  guere 
par  Tefprit  d’invention:  toutes  les  Sciences 
fe  réduifent  à  compiler,  compiler,  à  faire  lin 


•  I 

PRÉFACE.  y 

gros  volume  d'un  petit,  à  transmuer  des 
mots  &  des  phrafes;  Pierre  a  dit  jus-verd 
&  Paul  dira  verd-jus.  Peu  d’auteurs  ont 
pour  but  l’utilité  publique;  la  plu -part  ne 
cherchent  qu’à  fe  faire  un  nom,  de  la  répu¬ 
tation,  &  n’en  acquiérent  fouvent  que  chez 
les  Sots. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  mettre  Mr.de  P  **. 
dans  ce  cas;  à  dieu  ne  plaile:  il  a  produit 

_  i 

du  neuf  dans  fes  Recherches ,  comme  par 
exemple,  que  le  Japon,  pouvoit  bien  avoir 
été  peuplé  par  des  Tartares  du  Tibet;  ce  qui 
étoit  très  important  &  très  utile  àfavoir; 
mais  il  n’a  pas  été  aufli  heureux  par  rapport 
aux  Américains —  vous  ironifez,  parlez  moi 
férieufement  :  quel  pays  eft-ce  donc  que  l’Amé¬ 
rique,  St  quels  hommes  font  les  fauvages  ?  • — 
Dom  Pernety  vous  les  a  fait  connoitre ,  un 
peu  fuperficiellement  à  la  vérité,  car  il  s’en 
faut  bien  qu’il  ait  réfuté  Mr.  de  P**,  dans 
toutes  fes  affermons.  —  Oferai-je  vous 
prier  de  me  faire  le  plaifir  de  me  donner' 
quelques  lignes  à  ce  Sujet  « —  Je  le  ferai  vo¬ 
lontiers  pour  vous  obliger  :  mais  je  ne  tou¬ 
cherai  que  légèrement  fur  ce  que  Dont 
Pernety  a  déjà  dit  dans  fa  difTertation  ;  &  je 
vous  parlerai  de  bien  des  chofes  curieufes 
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dont  il  n  a  pas  fait  mention  ,  parce  qu’appa- 
remment  elles  étoient  trop  crouftilleufes  pour 
un  homme  de  fon  état  :  en  un  mot  je  vous  ferai 
.  connoitre  l’Amérique  &  les  Américains  tels 
qu’ils  font.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  connoî- 
tre ,  ni  celui  dêtre  connu  de  ces  deux  Mef- 
fieurs  ;  La  vérité  feule  guidera  ma  plume; 
elle  ne  tracera  rien  en  phyfique  &  en  morale 
que  ce  que  j’aurai  vu  par  mes  propres  yeux. 
Quant  aux  autres  idées  qui  s’échapperont  du 
creux  de  mon  cerveau,  vous  les  regarderez 
Si  vous  voulez  comme  ces  bulettes  de  Savon, 
que  les  enfans  fouffient  avec  un  fétu  de 
paille. 

—  Ne  vous  êtes -vous  pas  apperçu  dans 
la  diflertation  de  Dom  Pernety ,  qu’il  avoit 
trempé  fa  plume  dans  le  vinaigre  ?  —  Oui, 
mais  Mr.  de  P.  a  écrit  fes  Recherches  phi* 
lofophiques  avec  du  fiel,  &  fa  défenfe  n’a 
pas  été  écrite  avec  du  miel;  ce  qu’il  y  a  de 
plaifant,  c’efi  qu’il  l’a  conclue  par  dire  que 
Dom  Pernety  fait  dire  des  injures  &  qu’il 
fait  les  lui  pardonner  ;  au  lieu  de  fe  fouvenir 
que  la  tirade  indécente ,  qu’il  a  faite  contre 
les  Bénédidins,  avoit  donné  l’impulfion  à  la 
plume  de  Mr.  l’Abbé;  &  que  ce  religieux  en 
avoit  été  ofFenfé  avec  raifon-  Tout  le  mon- 
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de  aujourd’hui  tombe  fur  les  moines;  on  les 
regarde  comme  les  Maringouins  de  la  fociété 
politique:  mais  les  Bénédidins  doivent  être 
difîingués  des  autres:  ils  méritent  Teftime  de 
tous  les  honnêtes-gens,  &  ilferoit  àfouhaiter 
qu’il  n’y  ait  jamais  eu  d’autres  moines  qu’eux. 
Les  Bénédidins  font  les  premiers  Cénobites 
qui  ont  adouci  les  mœurs  fauvages  de  ces 
conquérans  barbares  qui  ont  envahi  les  dé- 
brisde  l’Empire  Romain  en  Europe  ;  ils  font 
les  premiers  qui  ont  défriché  les  terres  in¬ 
cultes,  marécageufes,  &  couvertes  de  forêts, 
de  la  Germanie  &  des  Gaules;  leurs  couvens 
ont  étéL’azile  des  déplorables  relies  des  Icien- 
ces  Jadis  cultivées  par  les  Grecs  &Tes  Ro¬ 
mains  ;  ils  ne  doivent  leurs  richefTes  &  leur 
bien-être,  qu’a  leurs  bras  &  à  la  générofité 
des  Souverains:  il  eft  bien  jufte  d’en  lailfer 
jouir  leurs  Succeffeurs  fans  envie  ,  d’autant 
plus  que  ce  font  les  religieux  du  Monde,  les 
plus  généreux  &  les  moins  intéreffés. 

—  Quoi,  vous,  un  Hérétique?  faire 
l’Apologie  de  ces  moines?  je  ne  m’y  atten- 
dois  en  vérité  pas:  ils  vous  ont  bien  de 
l’obligation  —  je  ne  vois  pas  qu’ils  dulfent 
m’en  avoir  aucune  pour  cela;  je  rendrois  juf- 
tice  aux  calouyers  Turcs,  comme  je  la  rends 
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aux  Bénédiâins:  la  différence  des  oppi- 
nions  religjeufes  parmi  les  hommes  doivent- 
elles  donc  les  divifer  au  point  de  s’entre-déchi¬ 
rer  par  des  calomnies  aulfi  indécentes  qn’in- 
julles ?  j’aime  tous  les  hommes,  quelqueRe- 
ligion qu’ils  profeffent,  cela  m’elï  égal.  Je 
ne  voudrois  pas  égorger  un  chevreau  pour 
leur  converlion,  li  la  mort  de  cet  animal 
avoit  le  vertu  de  pouvoir  les  forcer  à  être 
de  ma  croyance  ;  mais  je  donnerois  volon¬ 
tiers  mon  fang,  pour  les  rendre  meilleurs 

6  plus  heureux, 

i 

Bon  foir  ,  votre  Serviteur , 
portez-vous  bien . 


Chapitre  I. 

Pour  démontrer  qu’une  chofe  a  dégénéré  ,  on  doit 
commencer  par  prouver  qu’elle  a  excellé  antérieure¬ 
ment  dans  fa  qualité  naturelle . 


L’Auteur  des  Recherches  philofophiques  fur 
les  Américains  dit  qu’il  a  été  occupé 
pendant  neuf  ans  à  la  compofition  de  fon 
livre:  je  le  plains  de  tout  mon  coeur,  d’avoir  em¬ 
ployé  tant  de  temps  auiïl  inutilement  quant  à  fon  ob¬ 
jet,  puifque  je  ne  vois  pas  quelle  utilité  le  public 
retirera  de  cet  ouvrage  :  il  fervira  tout  au  plus  à  amufer 
quelques  leéleurs  en  les  induifant  en  erreur:  ce  n’eft 
pas  qu’il  n’y  ait  de  l’érudition ,  de  très  bonnes  cho¬ 
ies»  &  quelques  vérités  inconteftables  :  mais  j’aime- 
rois  mieux  m’ètre  occupé  a  méditer  pendant  vingt 
ans  à  Rechercher  les  moyens  de  faite  croître  deux 
Epies  de  bled ,  l’a  où  il  n’en  croît  qu’un ,  que  d’a¬ 
voir  employé  fix  mois  à  faire  les  Recherches  philofo¬ 
phiques  de  Mr.  de  P  *  *.  \  &  fi  j’entjeprends  ici  de  les 
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relever,  c’eft  par  maniéré  de  récréation ,  d’autant 
plus  que  je  réemploierai  guere  plus  de  temps  âmes  ob- 
fervarions ,  que  celui ,  que  cet  Auteur  dit  que  D©m 
Pernety  a  mis  à  faire  fa  differtation. 

Si,  aulieu  de  s’ètre  occupé  k  des  Recherches 
fi  pénibles ,  dans  fon  cabinet ,  pendant  neuf  ans ,  en 
dépeçant  &  en  compilant  les  livres  des  Relateurs, 
l’Auteur  eût  employé  feulement  trois  ans  à  voyager 
&  à  rechercher  en  Amérique ,  il  y  auroit  acquis  des 
connoiil’ances  plus  certaines,  &  fon  elprit  rechercheur 
nous  eût  apurement  crayonné  le  tableau  des  Améri¬ 
cains  avec  des  traits  bien  différens  de  ceux  qu’il  nous 
a  tracés. 

De  dix  millions  d’Européens  qui  ont  paffé 
&  repalfé  depuis  deux  fiecles  en  Amérique,  il  n’y 
en  a  peut-être  pas  dix  qui  aient  réfléchi  en  philofophes 
fur  ce  qu’ils  y  ont  appercu  :  cependant  nous  avons 
quelques  relations  dont  les  détails  s’écartent  peu  de 
la  vérité  ;  mais  elles  ont  été  rejettées  avec  mépris 
par  Mr.  de  P  '  *.  parce  qu’elles  ne  s’accommodoient 
pas  avec  fon  lîilême  dé  générateur,  6 C  qu’elles  avoient 
été  écrites ,  dit  il ,  par  des  imbéciles ,  des  foîdats, 
des  matelots ,  des  avanturiers  ou  des  moines  igno- 
rans  ;  &  il  ne  veut  croire  que  des  Géomètres  académi¬ 
ciens  6 Ce.  mais  malheureufement  le  peu  de  ces  Mef- 
fleurs  qui  ont  voyagé  en  Amérique,  n’en  ont  vu 
qu’un  coin  &  n’ont  pas  toujours  fu  diilinguer  les 
objets  qu’ils  fixoient,  comme  je  le  ferai  connoître 
ci -après. 

Au  refte  a  peine  connoit-on  la  vingtième  par¬ 
tie  de  ce  vafte  terrein ,  6c  celui  que  les  Colons  Eu- 
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ropéens  occupent,  n’cfl  afiurément  pas  le  meilleur; 
ils  fe  font  prefque  tous  cantonnes  fur  les  côtes  6i 
dans  les  Iles  a  fin  de  profiter  des  avantages  de  la  na¬ 
vigation  6c  du  commerce. 

J’ai  parcouru  T  Amérique  Septendrionale  & 
une  partie  de  la  Méridionale,  pendant  la  derniere 
guerre,  j’ai  pénétré  allez  avant  dans  les  terres  en 
quelques  endroits.  J’ai  été  aux  Antilles,  aux  Iles  ca¬ 
raïbes:  J’ai  aulïi  parcouru  une  partie  des  côtes  de 
l’Afrique.  J’ai  mis  les  pieds  à  la  Chine  ;  car  les  Eu¬ 
ropéens  ne  peuvent  y  pénétrer  plus  avant  qua  Quan- 
tong;  mais  quand  on  à  vu  une  ville  de  la  Chine  & 
fes  habitans,  ou  les  a  tous  vûs.  J’ai  vu  encore  une 
partie  des  Indes ,  6c  depuis  le  golfe  Perfique,  j’ai  fait 
le  trajet  par  terre  jufqu’à  Conftantinople.  Tout  cela 
dans  l’efpace  d’environ  cinq  ans.  Ainfi  ce  que  je 
dirai  ici,  n’aura  pas  été  compilé  dans  les  livres  des 
relateurs.  Je  m’imagine  bien ,  que  Mr.  de  P  *  *.  y 
ajoutera  peu  de  foi,  n’importe,  ce  n’eft  pas  pour 
le  convaincre  que  j’écris  ;  lui  6c  ceux  qui  ne  vou¬ 
dront  pas  une  croire  pourront  aller  le  promener  en 
Amérique. 

Le  but  principal  de  cet  auteur  étoit  de 
démontrer,  que  le  Sol  du  terrein  de  cet  Hémifphere, 
fës  productions,  les  hommes,  6c  les  animaux  qui 
l’habitent  avoient  dégénéré  6c  dégénèrent  encore. 
Le  mien  eft  de  démontrer  que  rien  n’a  dégénéré,  au 
contraire. 

Pour  démontrer  qu’une  chofe  a  dégénéré,  on 
doit  commencer  par  prouver  qu’elle  a  excellé  anté¬ 
rieurement  dans  fou  efpece  naturelle  :  Or  je  doute 
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que  Mr.  de  P  *  *.  puiffe  prouver  que  le  terrein  de 
l’Amérique,  fes  producfions,  fon  climat,  ont  ja¬ 
dis  été  meilleurs  qu’à  préfent:  que  les  Américains 
indigènes  ont  été  barbus,  plus  forts,  plus  braves, 
plus  beaux,  plus  amoureux,  plus  fpirituels,  plus 
induftrieux  Sec.  qu’ils  ne  font  actuellement.  Enfin 
que  les  différentes  efpeces  d’animaux  Indigènes,  y 
ont  été  plus  grofiès  &c  plus  féroces:  car  de  dire  que 
quelques  colons ,  quelques  animaux ,  quelques  plan¬ 
tes  exotiques ,  fouffrent  &  ne  réuffiifient  pas  en  cer¬ 
tains  endroits  où  l’air  &  le  fol  du  terrein  font  mau¬ 
vais,  cela  n’efi:  pas  une  preuve  que  tout  dégénère 
dans  toute  l’étendue  de  cet  Hétnifphere:  toutes  les 
productions  réuffiifent- elles  également  bien  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe?  la  moitié  des  terres 
de  l’allemagne  Se  de  la  France  ne  font  pas  propres  à 
la  culture  du  froment.  La  vigne  de  la  Bourgogne 
dégénère  par  tout  ailleurs  où  on  la  tranfplante.  Les 
vignes  de  la  Champagne  ne  donneroient  que  des  Vin¬ 
aigres  en  Normandie,  en  Bretagne  ou  en  Flandre. 
Au  Cap  de  bonne  Efpérance,  où  tout  réufiit  affiez 
bien  dans  un  petit  Canton,  l’avoine  y  dégénère: 
la  première  récolte  ne  peut  fervir  à  Enfemencer  pour 
la  fécondé  i  elle  ne  produiroit  rien. 

Si  j’avois  à  démontrer  que  la  nature  d’un  terrein, 
ou  d’un  pays  Sc  celle  de  fes  habitans  a  entièrement 
dégénéré,  je  prendrois  l’Egypte  &  une  partie  de 
l’Afie  méridionale  pour  exemples;  une  infinité  de 
Monuemens  de  toute  efpece  en  fait  preuve.  L’Egyp¬ 
te,  Jadis  fi  fertile  en  tout  genre  ,  le  berceau  de 
F  agriculture,  des  feisneçs  &  des  arts,  n’eft  plus  au- 
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jourd’hui  qu’uii  Cloaque  en  comparaifon  de  ce  quel¬ 
le  a  été;  un  défert  ftérile  couvert  de  marais  &  de 
fables;  &  le  peu  de  defcendans  qui  reftent  de  fes 
anciens  habitons  font  des  animaux  fi  Rapides,  figrof- 
fiers  &  fi  médians ,  que  j’aurois  honte  de  les  mettre 
en  parallèle,  avec  les  fàuvages  les  plus  fauvages  de 
J’Amérique. 


Chapitre  II. 

V Opinion,  que  Dieu  en  créant  Adam  en  AJie ,  a 
aujji  créé  d’autres  hommes  dans  les  autres  diffé¬ 
rentes  parues  de  la  terre ,  eft  pour  la  raifon,  fans 
être  contraire  au  dogme  du  Crifianifme. 

Les  Théologiens  regardent  comme  une  héréfie 
d’agiter  la  queftion  ;  fi  Dieu ,  quand  il  fit  le 
monde,  n’a  pas  créé  plufiéurs  hommes  à  la  fois  de 
différentes  efpeces  quant  à  la  figure ,  la  couleur  6cc. 
Je  n’y  vois  cependant  rien  de  contraire  à  la  foi  Chrétien¬ 
ne:  je  refpecfe  le  Chapitre  facrédeMoyfe  fur  la  Créa¬ 
tion  ;  il  eft  le  fondement  fur  le  quel  eft  élevé  l’Edi¬ 
fice  de  la  Religion  chrétienne,  &  mon  intention  n’eft 
afiurement  pas  de  le  Saper.  La  Divine  morale  de 
Jefus-Chrift  eft  gravee  au  fond  de  mon  cœur;  mais 
je  ne  fuis  pas  chrétien  comme  les  BufFons  6c  leurs 
femblables,  je  ne  fçais  pas  allier  ma  foi  avec  ma  rai¬ 
fon,  quand  elles  ne  font  pas  d’accord. 

Quand  le  Créateur  forma  le  globe  que  nous 
habitons,  il  répandit  les  différens  germes  des  végé¬ 
taux  6c  des  animaux  fur  toute  fa  furface  :  la  Semence 
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du  gramen ,  le  glan  du  chêne  &c.  n’ont  pas  été  em¬ 
portes  par  le  vent  depuis  l’Afie,  jufqu’en  Amérique. 
Les  deux  Hémilpheres  ont  été  toujours  féparés  par 
un  vafte  Océan  ;  ce  qui  le  prouve ,  c’eft  quil  y  a 
une  multitude  d’animaux  en  Amérique  de  différentes 
efpeces  abfolument  inconnues  dans  les  trois  autres  par¬ 
ties  du  globe  &  qui  ne  fe  font  jamais  mêlées  ;  une 
quantité  de  plantes  végétales ,  qui  ne  reffemblent  en 
.rien  à  celles  de  l’Afie,  de  l’Afrique  6c  de  l'Europe. 

Dieu  a  créé  Adam  6c  Eve  dans  le  Paradis  terref- 
tre,  jardin  magnifique,  finie  dans  un  coin  de 
l’Afie,  comme  le  rapporte  Moyfe.  De  ce  couple 
efl  lortie  la  race  d’hommes,  la  plus  belle,  la  plus 
parfaite,  en  un  mot  la  poftérité  d’Abraham,  fon 
peuple  chéri,  pour  les  quels  tous  les  divins 
.  Myfteres  ont  été  opérés  ;  je  crois  tout  ce¬ 
la  ;  mais  pourquoi  ne]  croirois-je  pas  aufïï ,  qu’il  a 
créé  en  même  tems  dans  les  autres  différentes  par¬ 
ties  de  la  terre,  des  hommes  6cc.  de  différentes  phyfion- 
nomies ,  de  différentes  couleurs ,  dont  les  Organes 
de  la  nature  &  de  la  raifon  ont  été  gradués;  de 
l’Arabe  au  Chinois,  du  Chinois  au  Tartare  Kalmouck, 
de  celui-ci  au  Samoïde,  du  Samoide  au  Lapon,  du 
Lapon  au  Nègre ,  du  Nègre  au  Pongos  &c.  car  je 
regarde  ces  deux  Efpeces  comme  les  dernieres  de  tou¬ 
tes  celles  qui  exillent  fur  le  globe ,  quoi  qu’on  place 
le  Pongos  au  rang  des  bêtes  parce  qu’il  ne  parle 
pas  :  les  Américains  imberbes,  couleur  de  cuivre  &c. 
font  les  feuls  de  leur  efpece ,  dans  leur  hémifphere. 
Je  crois  par  conféquent  que  chacune  de  ces  ef¬ 
pece?  que  je  viens  dénommer,  efl  auffi  indigène  dan  s 
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ie  pays  qu’elle  habite,  que  l’herbe  qui  y  croît;  cette 
opinion  eft  félon  la  raifon,  (ans  être  contre  la  foi, 
comine  je  lepouverai  tout  à  l’heure  ;  &  malgré  les  dif¬ 
férentes  nuances  caufees  par  le  mélange  de  ces  peu¬ 
ples  dans  les  phyfionomies  6c  dans  les  couleurs,  un 
habile  naturalise,  fàura  toujours  bien  diftinguer 
les  efpeces  provenues  de  ces  mélanges,  d’avec  les 
primitives. 

Il  n’eft  pas  vrai,  comme  le  dit  Mr.  de  P**,  que 
les  familles  Arabes  qui  fe  font  établies  fur  les  cotes 
de  1  Afrique ,  de  la  Caffrerie  6cc.  foient  devenues  par 
la  chaleur  du  climat,  fèmblables  aux  naturels  du  pays, 
il  n  y  a  que  ceux  qui  fe  mêlent  avec  les  Noirs  qui 
en  prennent  les  Nuances  :  mais  les  Arabes  qui  ne  le 
font  pas  meles  confèrvent  leur  couleur,  leur  nez 
aquilin ,  leurs  cheveux  plats  6c  bruns,  6c  leur  longue 
barbe  de  meme  couleur,  pour  la  qu’elle  ils  ont  beau¬ 
coup  de  Vénération;  en  un  mot,  je  n’ai  vu  aucune 
différence  entre  les  Arabes  de  Madagafcar,  qui  y  font 
établis  depuis  plus  de  huit  cens  ans,  6c  ceux  que  j’ai 
'  vûsa  Balfora, 

Il  n  eft  pas  vrai  non  plus  que  les  Negres  de¬ 
viennent  Blancs  dans  les  climats  froids  6c  tempérés 
a  moins  qu  ils  ne  fe  mêlent  avec  les  naturels.  Il  y  a 
plufieurs  familles  Négroifès  qui  fe  font  perpétuées  en- 
tr  elles  dans  1  Amérique  fèptentrionale  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans,  je  n’ai  pas  apprçu  le  moindre 
changement  dans  leur  couleur  ni  leur  phyfionomie, 
J  ai  examine  ces  deux  faits  avec  d’autant  plus  d’atten¬ 
tion,  que  je  connoiffois  déjà  les  fentimens  de  Mr, 
de  Buffon  à  cet  égard. 
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Mr.  de  P  *  .  traite  de  fiable  ce  que  la  Peyreire 
allure ,  qu’on  trouve  des  Efquimaux  auffi  noirs  que 
des  Nègres  du  Sénégal:  J’en  ai  vu  trois  qu’on  avoit 
amenés  a  Louisbourg  du  Cap  Bréton,  d’une  Noir¬ 
ceur  naturelle  auffi  éclatante  que  du  velours ,  je  les 
ai  touchés  6c  frottés  :  donc  la  Chaleur  ne  fait  pas  les 
hommes  Noirs?  cet  auteur  dit,  qu’il  faudroit  donc 
croire  que  les  Efpagnols  &  les  Portuguais  font  d’une 
race  différente  que  les  Suédois  :  cela  pourroit  bien 
être  ,  mais  je  lui  dirai  que  non,  que  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  fè  font  noircis  en  fe  mêlant  avec  les 
Maures  d’Afrique,  &  cela  cl!  fi  vrai  qn’il  y  a  quan- 
lté  de  perfonnes  très  blanches  dont  les  familles  font 
établies  en  Efpagne  &  en  Portugal  depuis  plus 
de  fix  cens  ans ,  ceil- à-dire ,  du  tems  des  Croifades. 

Mr.  de  P  *  *.  dit  encore  que  les  Naturels  de 
l’Ile  de  Céylan  qui  font  répandus  dans  les  Campagnes 
&  fur  les  plages  découvertes,  y  ont  le  vifàge  couleur 
de  cuivre  jeaune,  &  que  ceux  qui  reftent  dans  leurs 
Cabanes  ont  le  teint  blanc  comme  les  Italiens.  Il  a 
voulu  dire  fans  doute ,  comme  les  Seigneurs  &  Da¬ 
mes  d’Itafte,  car  pour  cé  qui  efl  du  peuple  de  la 
campagne ,  il  a  auifi  le  teint  couleur  de  cuivre  jeau¬ 
ne;  mais  affurément  les  enfansde  ces  payfans  de  l’Ile 
de  Céylan,  ni  les  enfans  des  payfans  Italiens,  ne 
deviennent  pas  couleur  de  cuivre  jeaune,  comme  les 
négrillons  de  viennent  noirs  deux  à  trois  jours  après  être 
fortis  du  ventre  de  la  mere,  fans  même  avoir  éteex- 
pofés  à  l’air. 

Non,  non,  les  Hollandois  &  les  autres  colons 
de  différentes  nations  Européennes  établis  au  Cap  de 

bonne 
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bonne  efpérance,  depuis  long-tems,  ne  font  pas 
devenus  des  Hottentots  ni  des  C affres  j  pas  plus  que 
lesFran cois  établis  à  Madagafcar,  aux  îles  Bourbon  & 
Mafcareigne  ne  deviennent  des  Noirs. 

Quiconque  n’étudiera  la  Nature  que  dans  fon 
cabinet,  ne  la  connoîtra  jamais,  Sc  n’écrira  qu’un 
Roman  au  lieu  d’une  Hifloire. 


Chapitre  III. 

i 

Continuation  du  précédent  ;  les  Américains  ne  peuvent 
participer  aux  myjrcrcs  du  Chriflianifme •;  décijion 
dé un  concile  à  ce  Sujet  ,*  Idée  qu’ont  les  Sauvages 
de  Vitre  fuprême  qu’ils  appellent  grand  Efprit. 


On  me  dira  peut-être  que  Moyfe  n’a  fait  aucune 
Mention  que  Dieu  ait  créé  d’autres  hommes 
qu’Adam:  à  cela  je  répondrai  que  Moïfe  pouvoic 
fort  bien  l’ignorer.  Dieu  I’avoit  fait  dépofitaire  & 
fecrétaire  des  Sacrés  Myfteres  qui  regardoient  fon 
peuple  chéri  feulement:  les  autres  peuples  n’étoient 
pas  de  fon  département;  Ils  étoient  abandonnés  à 
leur  propre  conduite  Sc  aux  pallions  inhérentes  à  leur 
propre  nature.  Et  comme  les  Calmoucks ,  les  Nè¬ 
gres,  les  Américains  Sec.  ne  font  point  defeendus 
d’Adam  Si  d’Eve,  ils  n’ont  pas  eu  part  au  péché 
de  ce  premier  couple ,  ni  par  conféqucnt  à  la  Ré¬ 
demption.  Il  ne  faut  dont  pas  être  furpris,  fi  Dieu 
n’a  pas  donné  à  ces  peuples  la  foi  pour  les  MyReres 
de  nôtre  fainte  Religion  :  cela  eft  fi  vrai ,  qu’effecii- 
vement  le  Clergé  Efpagnol  affemblé  en  un  concile 
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a  décidé  qqe  les  Américains  n’étoient  pas  dignes  d’y 
participer.  Uu  pere  de  ce  concile ,  y  dit  même 
allez  éloquemment ,  que  jamais  l’Amérique  n’avoit  été 
faite  pour  être  Chrétienne,  parce  qu’elle  neprodui- 
foit  pas  de  vin  pour  dire  la  Meffe.  Mais  la  Proga- 
ganda  fide  en  a  décidé  autrement,  elle  veut  qu’ils 
foient  chrétiens  malgré  qu’ils  en  aient  6c  fans  qu’ils 
fâchent  pourquoi  ;  du  moins  ceux  qui  font  fous  la 
domination  des  Efpagnols  &des  Portuguais:  mais  ils 
font  très  peu  de  progrès,  parcequ’on  n’aime  guere 
la  Religion  de  fes  perfécuteurs:  il  y  en  a  beaucoup 
cependant  qui  fe  font  Chrétiens  par  politique  ou  par 
intérêt,  mais  ils  ne  connoilfent  pas  plus  la  Religion 
qu’ils  embralfent  que  le  SyReme  des  mouvements  de 
la  Sphere  6c  des  révolutions  des  Planètes. 

Au  refte  les  procelïïons  comiques  que  le  Clergé 
fait  au  Pérou  pour  attirer  l’attention  des  Indiens,  fe 
font  de  même  en  Efpagne,  où  les  peuples  font  aulfi 
bêtes  qu’en  Amérique;  à  bruxelles,  capitale  du  Bra¬ 
bant,  il  fe  fair  tous  les  ans  une  grande  proceflon  dans 
le  même  goût,  6c  je  défie  qu’on  puifTe  voir  une  Co¬ 
médie  plus  ridicule  6c  plus  indécente.  Les  Efpagnols 
ont  laiffé  bien  d’autres  cérémonies  aulfi  peu  cenfées 
dans  les  pays-  bas. 

Les  autres  Millionnaires  qui  font  répandus  dans 
l’Amérique  lèptentrionnale  ne  réulïïlfent  pas  mieux 
avec  les  Sauvages.  Quelques  Minières  du  Paint  Evan¬ 
gile  fe  font  aulïï  mêlés  de  les  endoélriner ,  mais  avec 
aulTi  peu  de  fruit  :  tant  qu’ils  leur  ont  parlé  de  nos 
Myfteres  incompréhenfibles  fans  la  foi,  il  n  y  ont 
rien  compris  ;  mais  lorfqu’ils  leur  ont  débité  la  pure 
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morale  de  Jéfus-Chrift,  ils  l’ont  fort  bien  comprife, 
&  on  répondu  que  fi  cela  s’appelloit  être  Chrétien, 
ils  1  etoient  déjà  un  peu  fins  le  favoir,  tant  cette 
Divine  morale  eft  d’accord  avec  la  raifbn,  même 
chez  les  hommes  les  plus  fàuvages.  Ils  objeéloient 
feulement,  qu’ils  ne  pouvoient  pas  aimer  leurs  en¬ 
nemis  comme  eux  mêmes  quand  la  hache  étoit  levée 
c’eft-à-dire,  lorfqu’ils  étoient  en  guerre:  mais  que 
quand  le  Calumet  de  paix  avoit  été  accepté,  ils  ne 
les  tuoient  plus ,  ne  leur  déroboient  plus  rien ,  & 
les  aidoient  dans  le  befoin.  Qu’il  y  avoit  entr’eux 
<juelque  fois;  des  querelles  &  des  inimitiés,  mais 
que  les  anciens  favoient  toujours  les  accommoder, 
&  qu’ils  étoient  alors  freres  <!k  bons  amis;  que  quand 
un  voyageur  étranger  fe  préfèntoit  chez  eux,  ils  par- 
tageoient  de  bon  coeur  leur  nourriture  avec  lui. 

Mr.  de  P**,  dit  que  les  Sauvages  adorent  au¬ 
jourd’hui  un  caillou,  demain  un  arbre  ou  la  dépouil¬ 
le  d’un  caftor. 

Ce  ne  font  aflurément  pas  ces  chofes  qu’ils  ado¬ 
rent  ,  ils  les  préfentent  feulement  au  grand  Efprit  en 
le  remerciant  du  bien  qu’ils  en  retirent  :  car  j’ai  ouï 
dire  a  des  veillards  Illinois ,  que  le  grand  Efprit  a 
tout  fait,  &  qu’il  eft  le  maître  de  tout;  mais  qu’il 
y  a  un  autre  Efprit,  moins  grand,  mais  fi  méchant 
qu’il  fait  continuellement  du  mal  aux  hommes,  s’ils 
n’ont  pas  foin  de  lui  offrir  quelquefois  des  pellete¬ 
ries  ou  autre  chofe. 

Je  n’ai  jamais  vû  les  Sauvages  de  l’Amérique,  ado¬ 
rer  un  caillou;  mais  s’ils  le  faifoient,  ce  feroit  fans 
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doute  dans  le  meme  Efprit  que  ceux  de  Mâdag'afcar, 
qui  adorent  un  grillon. 

Renefort,  Secrétaire  du  Confeil  du  commerce, 
furpris  de  ne  pas  trouver  des  principes  de  Religion 
développés  chez  les  Mâdagafcarois ,  voulut  fcavoir 
d’un  de  leurs  Savans  fur  quoi  ils  fondoient  L'adora¬ 
tion  d’un  aufii  vil  animal  qu’un  grillon.  Un  Om- 
biafte  qui  eft  un  Savant  du  pays ,  lui  répondit  fort 
gravement,  que  dans  le  Sujet  iis  refpecLoient  le 
Principe,  &  qu’il  Fall oit  déterminer  un  objet  pour 
fixer  l’Efprit  ;  Renefort  dans  l’admiration  de  cette 
réponfe,  lui  demanda.  Si  le  Soleil  ne  lui  paroifibit 
pas  plus  adorable  que  fon  'grillon.  Il  me  le  paroît 
tout  autant,  dit  le  Docteur;  &  ramaftànt  un  Cail¬ 
lou,  dans  cette  pierre  que  tu  vois,  ajouta- t’il,  le  So¬ 
leil  eft  tout  entier;  &  plus  l’objet  paroit  humble 
plus  il  repréfente  le  véritable  Être;  la  nature  s’ouvre 
pour  l’expliquer  elle  même  ;  un  Rayon  de  lumière 
qui  anime  cet  être  unique ,  s’épenchant  de  tout  coté, 
pénétré  tous  les  fujçts  ;  il  y  a,  a  la  vérité,  moins  d’éclat 
dans  les  plus  fimples;  mais  par  cette  raifon  même 

11  y  a  plus  de  fa  vertu. 
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Mr.  de  P**,  dit  que  l’air  de  l’ Amérique 
eft  humide  &  mauvais,  que  la  terre  y  eft  in¬ 
féconde  &  remplie  de  marécages. 
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Il  y  a  fins  doute  du  mauvais  terrein  6c  des  en¬ 
droits  marécageux  où  l’air  n’efl  pas  Sec,  comme  il 
y  en  a  fur  tout  le  globe  -  mais  proportion  gardée,  le 
terrein  y  ell  généralement  meilleur  que  celui  de  no¬ 
tre  hémifphere;  on  n’y  connoît  pas  de  vailes  déferts 
fablonneux,  6c  des  bruyères  immenfes  comme  on  en 
rencontre  en  Afie ,  en  Afrique  6c  même  en  Europe. 

La  terre  y  ell  meuble  6c  féconde  quand  on  la 
cultive  bien.  Le$  colons  du  Septentrion  envoyent 
•aujourd’hui  des  bleds  en  Europe  ;  6c  nourrirent  la 
plupart  des  Antilles  &  des  Iles  Caraïbes,  dont  les 
terres  ne  font  employées  qu’à  la  culture  du  Sucre  de 
l’indigo  6cc. 

Les  Indignes  de  l’Amérique  méridionale  6c  fep- 
tentrionale  ont  cultivé  le  Maïs  en  tout  tems ,  quoi- 
fauteur  des  Recherches  philofophiques  dife  qu’il  y 
avoir  vingt  Provinces  où  il  n’étoit  pas  connu: 
c’étoient  fans  doute  des  provinces  déferres;  en¬ 
core  y  en  croît-il  naturellement,  dans  la  plupart 
de  ces  endroits  ;  mais  il  eft  plus  petit  que  celui  que 
l’on  cultive  ;  toutes  les  productions  de  la  terre  ne  fe 
bonifient  que  par  la  culture.  Les  Américains  en 
cultivent  autant  qu’ils  en  ont  befoin ,  fans  beaucoup 
de  peine.  Des  Sauvages  fe  contentent  de  lever 
le  gafon,  ils  font  des  trous  dans  la  terre  avec  un 
bâton  à  un  demi-pied  de  d  illance  les  uns  des<  autres, 
6c  jettent  un  grain  de  Maïs  dans  chaque  trou.  Vu 
grain  en  produit  ordinairement  entre  deux  cens  cin¬ 
quante  à  trois  cens  autres. 

Cette  précieufe  denrée,  dont  on  néglige  mal 
à  propos  la  culture  en  bien  des  endroits  en  Europe, 
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mais  dont  une  bonne  partie  de  l’Italie  fe  nourrit  au- 
jourd hui  j  efl  pour  le  produit,  la  première  de  tou¬ 
tes  les  graines  de  Gérés;  &  pour  le  goût&  la  bonté, 
fi  elle  eft  au  delîous  de  nôtre  froment,  elle  l’empor- 
te  fur  le  Seigle  &  fur  le  bledSarazin:  mais  il  y  aune 
méthode  d’en  faire  du  pain,  inconnue  en  Europe. 
Les  Sauvages  fe  contentent  de  piler  ce  grain  dans  oui 
mortier  de  bois  ou  de  pierre,  en  font  une  pâte, 
qu’ils  font  cuire  au  four  ou  fous  la  Cendre;  ils  le 
mangent  aufii  en  bouillie  8c  quelque  fois  ils  fe  conten¬ 
tent  de  le  griller  fur  la  braife:  tout  cela  eft  bon  pour 
des  Eftomachs  fauvages,  qui  font  bien  plus  rebuftes 
que  ceux  des  civilifés  Européens. 

Le  Manioc,  dont  Mr.  de  P**,  fait  un  fi  dan¬ 
gereux  poifon ,  ne  l’eft  pas  autant  qu’il  le 
dit,  a  moins  qu’on  ne  le  laifle  croupir  &  fermenter 
dans  fon  eau ,  en  faifant  la  Calfave  ;  alors  le  Diable 
n’en  mangeroit  pas  quand  il  creveroit  de  faim  ;  ainfi 
il  ne  peut  pas  faire  de  mal ,  8c  j’ai  vu  des  Sauvages 
en  manger  en  racine  en  fortant  de  terre. 

La  Caiïave  eft  une  excellente  Nourriture:  on 
en  fait  de  la  pâtilîerie  délicieufe  8c  très  dé¬ 
licate. 

On  a  tranfpîanté  le  Maïs  8c  le  Manioc  fur  les 
côtes  de  Guinée  8c  en  plufieurs  endroits  de  l’Afrique, 
8c  les  Nègres  bien  plus  miférables  que  n’ont  jamais 
été  les  Sauvages  de  l’Amérique,  s’en  trouvent  très 
bien* 

Il  y  a  en  outre,  dans  les  deux  Amériques, 
quantité  de  patates ,  de  racines  balbeufes  8c  de  pom¬ 
mes  de  terre  de  différentes  efpeces,  grofiès  comme  les 
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deux  poings ,  qui  cuites  fous  la  cendre  ou  au  four, 
font  préférables  à  nôtre  meilleur  pain ,  du  moins  la 
plupart  des  colons  les  préfèrent -ils;  j’en  mangeois 
aufll  plus  volontiers. 

On  fait  des  trajets  de  fept  à  huit  cens  lieues  dans 
un  terrein  ferme,  d’un  air  pur  6c  fée,  dans  les  plus 
belles  forets  &  les  plus  belles  prairies  du  inonde  ; 
rempli  de  beaux  arbres  de  toute  efpece  &  nottamment 
de  foyards  qui  portent  des  gouffes  de  la  groffeur  de 
nos  Noix  &  qui  font  très  bonnes  à  manger  ;  je  les 
préféré  a  nos  amandes  douces ,  6c  j’en  ai  fait  faire 
de  l’huile  qui  valoit  mieux  que  celle  que  nous  faifons 
avec  de  inauvaifès  olives.  IJ  y  a  aulïï  des  Cantons 
où  il  ne  manque  pas  de  Négers  6c  de  Châtaigniers: 
les  châtaignes  font  petites  en  bien  des  endroits,  mais 
généralement  les  nôtres  ne  font  guereplus  proffes:  Il 
ne  faut  pas  confondre  les  Marrons  avec  les  châtaig¬ 
nes  ;  la  grolfeur  des  premiers  eft  la  produclion  de 
Pinduftrie. 

Dans  les  forets  de  l’Amérique  méridionale,  & 
dans  quelques  Iles ,  on  trouve  beaucoup  de  fruits 
aqueux  6c  rafraich  Plans.  Je  ne  nfamuferai  pas  ici 
à  en  fpécifier  le  nombre  6c  les  qualités,  cela  me  mê- 
neroit  plus  loin  que  je  ne  veux  aller.  On  ne  doit 
afîurément  pas  douter  que,  quand  le  terrein  de  la 
Germanie  étoit  fans  culture,  il  ne  fut  incomparable¬ 
ment  plus  mauvais  que  le  plus  mauvais  de  l’Améri¬ 
que:  il  n’y  avoit  que  du  gland,  des  Pomes  fanvages 
&  des  Pignons  :  mais  alors  cette  partie  de  l’Europe 
n’étoit  prefque  pas  habitée ,  fi  non  par  quelques  chal- 
feurs  qui  ne  vivoient  que  de  gibier  ;  6c  ce  ne  font 
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apurement  pas  ccs  chafîeurs  cjui  font  les  pères  des 
premiers  Germains.  La  population  ne  s’y  eft  faite 
que  des  colons  gaulois  qui  font  venus  s’y  établir  en  ap¬ 
portant  avec  eux  les  productions  de  leur  climat  :  les 
Gaules,  quelques  Siècles  auparavant,  avoient  été  dans 
le  meme  cas  ;  toutes  fes  productions  étoient  exotiques, 
elles  y  furent  transportées  de  l’Afie,  de  l’étrurie  6cc. 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  productions  étoient 
auffi  bonnes  &  que  le  terrein  étoit  auffi  fertile ,  il 
y  a  douze  à  quinze  fîecles  feulement  qu’aujour- 
d  hui  :  ce  n’a  ete  qu’à  force  de  culture  qu’on  y  efl 
parvenu;  par  exemple  depuis  vingt  cinq  à  trente 
ans  on  a  rendu  les  vins  de  Bourgogne  6c  de  Cham¬ 
pagne  infiniment  meilleurs  qu’ils  n’étoient.  Il  en 
fera  de  même  en  Amérique;  6c  dans  la  fuite  des 
tems,  on  y  trouvera  ainfi  qu’en  Europe,  des  Can¬ 
tons  favorables  à  toutes  fortes  de  productions,  même 
pour  la  vigne. 

C’étoitune  opinion  reçue  il  y  a  deux  milles  ans, 
&  cette  opinion  eft'vraifemblable,  que  les  premiers 
Bretons  6c  Germains  étoient  enfans  des  gaulois,  & 
4  que  les  premiers  Germains  étoient  les  peres  des  pre¬ 

miers  Danois  6c  Suédois  :  Ainfi,  tous  ces  pays,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit  ,  ne  fè  font  peuplés  dès  les  premiers 
tems  que  peu  à  peu  6c  par  Colonies,  comme  les  gau¬ 
les  avoient  été  peuplées  elles-mêmes  par  les  Afiati- 
ques,  les  Grecs,  les  Etrufques  &c.  mais  je  doute 
que  du  tems  de  Tacite  toute  l’Europe  ait  été  auffi  peu¬ 
plée  que  l’Amérique  lorfqu’on  en  fit  la  découverte, 
proportion  gardée  à  la  grandeur  du  terrein ,  6c  à 
l’Etat  fauvage  de  fes  peuples.  Il  n’en  eft  pas  de  mê- 


ET  DES  AMÉRICAINS.  if 

\ 

nie  de  l’Amérique  :  tout  y  étoit  Indigène ,  hommes, 
animaux  &  végétaux.  De  bons  Calculateurs  fe  font 
occupés  a  faire  le  dénombrement  des  diff  érentes  Na- 
tionsconnuës  &  de  celles  que  l’on  né  connoît  que  par 
le  rapport  des  uns  &  des  autres  :  ils  ont  trouvé  qu’on 
pouvoit  compter  quatre  vingt  dix  millions  d’indige- 
nes ,  &  quil  y  en  avoit  le  double  avant  que  les  Eu¬ 
ropéens  eufiènt  mis  les  pieds  en  Amérique.  Cette 
population,  eu  égard  au  pays  &  à  la  vie  agrelle  de 
fes  peuples ,  étoit  fuffifante  pour  que  les  peuples  y 
puffent  vivre  commodément  dans  cet  Etat:  plus 
nombreux  les  peuples  y  euflent  vécu  plus  diffici¬ 
lement. 

Qu’un  déluge  poflérieur  à  celui  de  Noé  ait  été 
caufe  que  les  peuples  de  l’Amérique  font  refiés  plus 
longtems  dans  l’Etat  fauvage ,  cela  ne  paroît  pas  vrai- 
femblable  ;  &  cette  raifon  n’en  feroit  pas  une  pour 
dire  que  tout  a  dégénéré,  pas  plus  que  l’Afie, 
après  le  déluge  de  Deucalion.  Quelques  parties 
de  terrein  en  auront  fans  doute  été  gâtées;  Et  une 
infinité  d’hommes  &  d’animaux  y  auront  péri;  cela 
efl  indubitable. 

L’Auteur  des  Recherches  philofophiques ,  dit 
q  îe  le  bois  de  chêne  n’a  pas  de  dureté  en  Amérique  : 
il  peut  y  en  avoir  de  cette  qualité  comme  il  y  en  a 
en  Europe  :  mais  s’il  a  voulu  infinuer  par  la,  que  tous  les 
bois  étoient  tendres  8c  poreux  en  Amérique,  il  s’eft  bien 
trompé  :  le  bois  de  Campeche,  ou  de  Brézil  qu’on  trans¬ 
porte  en  Europe  pour  les  tenitures ,  efl  prefqu’aûlfi 
dur  que  le  fer;  8c  il  y  en  a  une  infinité  d’autres  ef¬ 
fets  qui  le  font  autant;  le  foyard  &  le  hêtre  y  font 
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aufll  compafts  qu’en  Europe,  &  leurs  racines  ne 
courent  pas  fur  la  fuperficie  de  la  terre ,  mais  s’en¬ 
foncent  bien  profondément,  de  quoi  fe  plaignent  le 
les  Colons ,  parcequ’ils  ont  beaucoup  de  peine  à.  les 
déraciner  en  défrichant. 

J’ai  vu  des  arbres  en  Amérique  d’une  grolleur 
montrueufe;  j’ai  oublié  le  nom  de  l’efpece,  mais 
j’en  mefurai  un  qui  avoit  dix  fept  pieds  de  diamètre  ; 
les  branches  de  ces  arbres  retombent  en  bas  en  forme 
de  voûte,  reprennent  racine,  remontent  en  haut, 
puis  retombent  en  bas,  cinquante  à  foixante  fois 
lucceflivement ,  en  forte  qu’il  y  en  a  qui  ont  une 
demi-lieuë  de  circonférence. 


Chapitre  V. 

la  facilité  qu’ont  eue  les  Américains  de  fe  procurer  les 
chofes  née  e faire  s  à  leur  nourriture  &  à  leurs  vête - 
mens  y  les  à  retenus  dans  la  vie  fauvage. 

Quand  Mr.  de  Montefquieux  a  dit  que  la  facilité 
de  fe  procurer  la  Nourriture  avoit  retenu  les 
Américains  dans  un  État  fauvage ,  il  n’a  pas 
dit  une  abfurdité,  comme  le  prétend  l’auteur  des  Re¬ 
cherches  philofophiques ,  qui  n’étoit  a  durement  pas 
aulfibien  informé  que  ce  grand  homme,  le  quel  peut 
bien  s’être  quelques  fois  trompé ,  pareequ’il  n  y  a 
pas  d’homme  infaillible  ;  mais  dont  peut  dire  avec  ju- 
ilice  qu’il  étoit  le  moins  faillible  de  tous. 

La  quantité  immenfe  de  gibier  de  toute  efpece 
qu'il  y  avoit  autre  fois  dans  cet  hémifphere  fourni  f- 
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fait  la  nourriture  aux  hommes  avec  abondance,  6c  des 
peaux  pour  fe  vêtir  ;  les  Rivières  6c  les  lacs  y  font 
très  poiffonneux  6c  les  productions  végétales  four- 
niffoient  au  relie,  6c  d’autant  plus  aifément  à  ceux 
qui  favoient  fe  choifir  un  bon  terrein  :  alors  ils  s’y 
maintenoient  quelques  années ,  au  bout  des  quelles 
ils  changeoient,  pour  donner  le  teins  au  Canton 
qu’ils  quittoient  de  repeupler  ;  ces  changemens  d’un 
endroit  à  l’autre ,  font  caufes  des  guerres  perpétuel¬ 
les  que  les  Nations  fauvages  ont  entr’elles ,  au  Su¬ 
jet  des  diftricls  qu’elles  avaient  déjà  occupés  6c  dont 
elles  prétendent  la  propriété  quand  d’autres  veulent 
s’en  emparer.  Voilà  une  des  caufes  pourquoi 
l’Amérique  n’a  jamais  été  trop  peuplée. 

On  reproche  aux  fauvages  les  guerres  continuel¬ 
les  qu’ils  fe  font,  comme  fi  les  Européens 
n’étoient  pas  plus  fauvages  qu’eux  à  cet  égard  :  Mr. 
de  P.  a  beau  dire  que  l’intérêt  d’un  feul  dérange 
l’Equilibre  6c  l’union  générale  ;  que  les  loix , 
qui  peuvent  réprimer  6c  contenir  la  multitu¬ 
de,  ne  peuvent  par  une  impuiffance  finguliere  contenir 
cinq  à  fix  tirans  avides  6c  orgueilleux  ;  de  quelques 
fources  que  découlent  les  diffentions  des  Européens, 
ils  n’ont  aucun  reproche  a  faire  aux  Sauvages  là-def- 
fus ,  que  ceux  ci  ne  puifl'ent  leur  faire. 

Un  terrein  qui  n’a  jamais  été  cultivé  efl  dans  un 
Etat  fauvage  ;  l’État  fauvage  efl  l’enfance  de  la  Na¬ 
ture,  6c  non  pas  fa  décrépitude  dégénératrice  comme 

le  prétend  l’auteur  des  Recherches  philofophi- 
ques. 
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Un  terrein  quelconque,  refiera  inculte  en  rai- 
fon  de  ce  qu’il  produira  naturellement  les  chofes  né- 
cefiaires  à  la  vie  des  hommes  qui  l’occupent. 

La  grande  population ,  efl  la  mere  de  la  nécef- 
fité  &  celle  de  l’induitrie;  l’induftrie  ne  fera  de 
progrès  qu’en  raifon  des  befoins  des  Individus,  &C 
ces  befoins  feront  toujours  relatifs  aux. climats,  aux 
tempéramens  de  la  nature  des  hommes,  au  plus  ou 
au  moins  de  déiicateiïe  de  leurs  feus ,  de  leurs  or¬ 
ganes  ,  de  leur  façon  de  penfer,  de  leur  efprit  plus 
ou  moins  développé:  chez  les  uns,  les  befoins  fe  ré¬ 
duiront  au  feuî  phyfique,  tandis  Jque  d’autres  d’un 
tempérament  plus  fenfuel,  plus  délicat,  s’en  for¬ 
meront  tous  les  jours  de  nouveaux,  &  ceux-ci  me 
parodient  bien  plus  malheureux  que  les  autres. 

Lorfque  les  Suédois,  dit  Mr.  Muller  dans  fa 
defcription  de  la  Sibérie,  remontroient  aux  Sibériens 
qu’ils  vivaient  comme  des  bétes,  laréponfe  de  ceux-ci 
étoit  que  leurs  peres  avoient  vécu  de  tout  tems  de  cette 
façon,  &  qu’ils  vouloienten  faire  de  même.  A  l’égard 
du  préfent,  difoientiis,  nous  voyons  beaucoup  de 
RufTcs  qui  non-obflant  les  peines  qu’ils  fe  donnent, 
malgré  qu’ils  s’épuifent  à  force  de  travail,  &  qu’ils 
prétendent  avoir  une  Religion  toute  divine ,  ne  laif- 
fent  pas  que  d’être  plus  malheureux  que  nous  :  Pour 
ce  qui  efl  du  futur,  cela  efl  fl  incertain,  que  nous 
nous  en  rapportons  aux  foins  de  nôtre  Créateur: 
nous  avons  peu  de  befoins  ;  la  Nature  y  fournit ,  & 
nous  favons  nous  en  contenter. 

Voilà  la  façon  de  penfer  de  tous  les  Sauvages  ; 
cependant  ceux  de  Sibérie  mènent  une  vie  bien  plus 


\ 


ET  DES  AMÉRICAINS. 


'i  9 


miférable  que  ceux  de  r Amérique, foit  pour  le  phyfique, 
foit  pour  le  moral:  ils  font  peu  fenfblcs  aux  maux 
&  aux  peines,  &  les  Sibériennes  enfantent  fins 
douleur  ainli  que  les  Américaines:  donc  la  Na¬ 
ture  a  aulfi  bien  dégénéré  en  Sibérie  qu’en  Améri¬ 
que  :  mais  il  y  a  bien  d’autres  peuples  fur  la  terre 
qui  font  dans  ce  cas. 

Mr.  de  P.  dit  que  les  Sibériens  ont  eu  fefprit 
d’aprivoiferdesRenes ,  mais  non  pas  les  Canadiens  ;  il 
veut  abfolument  faire  paRer  les  Américains  pour  des 
bêtes;  mais  afliirément  ce  n’eft  pas  ignorance  de  leur 
part ,  c’elt  qu’il  n’en  ont  pas  befoin  :  cela  eft  fi  vrai, 
que  beaucoup  de  fiuvages  élevent  des  cochons ,  des 
boeufs,  des  vaches  &c.  ainli  que  je  le  dirai  ch  après  ÿ 
mais  ils  ne  boivent  pas  de  lait  comme  les  Sibériens  ; 
comme  Eux  ils  n’ont  pas  befoin  d’avoir  des  animaux 
domeftiques  pour  faire  les  corvées  &  traîner  les  voi¬ 
tures  de  leurs  maîtres  ;  car  il  ne  faut  pas  croire  que 
tous  les  Sauvages  de  Sibérie  ont  des  Renes  privées 
autant  que  ceux  qui  font  fur  les  grandes  routes  ; 
ce  font  les  RuITes  qui  les  y  ont  obligés. 

Ces  Sibériens  que  Mr.  de  P.  veut  élever  au  def- 
fus  des  Américains,  ne  favent  pas  plus  lire  &  écrire 
qu’eux  :  le  plus  grand  commerce  qu’ils  font  avec  fes 
Ruffes,  eft  d’échanger  des  pelleteries  contre  de  l’eau 
de  vie,  écueil  de  tous  les  fauvages,  des  uftencilles 
de  ménage,  des  haches  &c.  &  quand  ils  prennent 
quelque  choie  à  crédit ,  ils  fe  font  des  marques  fur 
les  mains,  &  montrent  ces  marques  à  leurs  créant 
ciers  pour  les  dilbinguer  des  autres  ;  ils  ne  les  éfacent 
que  quand  ils  ont  payé. 


DE  L’AMÉRIQUE 


Quelques  tentatives  que  l’on  ait  faites  pour  les 
inftruire  dans  la  Religion  chrétienne,  on  n’a  jamais 
pq  y  parvenir  ;  ils  ne  defcendent  pas  plus  d’Adam  & 
d’Eve,  que  les  Américains. 

Il  ne  faut  pas  écrire  que  les  Canadiens  foient 
obligés  de  faire  cent  lieues  pou  tuer  un  Caribou,  com¬ 
me  le  dit  l’auteur  des  Recherches  philofophiques, 
qui  outre  toujours  les  chofes  quand  il  s’agit  de  faire 
dégénérer;  la  vérité  eft  que  le  gibier  eft  beaucoup 
plus  rare  aujourd’hui  parmi  les  Nations  qui  font  dans 
le  voiflnage  des  Européens,  qu’il  n’étoit  avant  la 
découverte  de  l’Amérique,  àcaufe  du  grand  commer¬ 
ce  de  pelleteries  que  les  Sauvages  font  avec  les  mar¬ 
chands  colons  ;  car  avant  leur  venue  dans  cet  Hé- 
mifphere,  ils  n’en  tuoient  qu’autant  qu’ils  en  avoient  be- 
lbin  :  moyennant  quoi  ils  étoient  toujours  dans  l’abon¬ 
dance  :  mais  dans  les  cantons  où  le  gibier  devient 
plus  rare ,  les  Sauvages  commencent  à  élever  des  bê¬ 
tes  &  à  cultiver  d’avantage.  Certains  Philofophes 
font  fonner  bien  haut,  le  bonheur  des  peuples  civi- 
lifés;  ils  ne  réfléchirent  pas  que  ce  bonheur  eftcon- 
bentré  dans  un  très  petit  nombre  d’hommes  qui  en 
jouiflènt  aux  dépens  de  celui  du  plus  grand  nombre. 
Que  ces  Philofophes  Portent  de  leur  cabinet ,  qu’ils 
aillent  faire  un  tour  de  promenade  en  Amérique  ; 
qu’ils  parcourent  enfuite  les  Campagnes  de  la  plus 
grande  partie  de  nôtre  hémifphere ,  habitées  par  ces 
peuples  qu’on  appelle  policés:  fl  leurs  cœurs  font 
fenfibles  à  la  pitié ,  ils  Aligneront  à  l’afpeél  de  la  mi- 
fere  des  trois  quarts  des  individus  qu’ils  y  verront, 
&  ils  leur  fouhaiteront  volontiers  le  bonheurr  &  la 
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bonne  chere  des  Sauvages  de  Y  Amérique.  L'exem¬ 
ple  des  malheureux  Péruviens  &  Mexicains ,  qui  vi¬ 
vent  fous  la  Tyrannie  des  Efpagnols,  a  donné  tant 
d’horreur  a  la  plupart  des  Sauvages,  pour  ce  qu'on 
appelle  fociété  policée,  que  je  doute  qu’on  puiPé  ja¬ 
mais  les  y  réunir  tout-à-fait  :  ce  n’ep  pas  la  Pupidité 
ni  l’indolence  comme  le  dit  Mr.  de  P.  qui  les  en  éloig¬ 
ne:  c’eP  la  barbarie  de  ces  Européens,  qu'on  dit 
ttre  fi  civilifés,  fi  doux  fi  chrétiens:  mais  je  re¬ 
viendrai  ailleurs  fur  cette  matière. 

Ce  ne  font  pas  la  Péril îté  &  la  pauvreté  du  ter- 
rein  ,  qui  retiennent  les  hommes  dans  la  vie  fauvage  : 
le  terrein  de  la  Chine  eP  généralement  très  mauvais, 
xl  n'y  a  pas  meme  de  bonne  eau  à  boire  dans  tout 
ce  vafte  Empire  :  6c  affurément  les  Chinois  ont  quit¬ 
té  fi  vie  fauvage  depuis  quelques  années:  j'oferai 
même  croire  qu’ils  font  les  plus  anciens  peuples  po¬ 
licés  de  l’univers,  fans  même  en  excepter  les  indous  : 
la  grande  population ,  c’eP-à-dire,  la  néceffité  a  ren¬ 
du  la  Chine  fertile  à  force  de  culture;  il  n'y  a  pas 
-un  coin  de  terre  qui  ne  foit  cultivé. 

On  ignorera  toujours,  quoiqu'en  dife  fauteur 
des  Recherches  phisofophiques ,  fi  la  Société  a  été 
établie  infiniment  pîûtôt,  dans  des  pays  tempérés  6c 
riches  en  végétaux,  que  dans  des  pays  ingrats  6c 
dont  le  Sol  eP  aufii  mauvais  qu’à  la  Chine; 
mais  il  y  a  apparence  qu’elle  a  commencé  plûtôt 
dans  les  féconds,  que  dans  les  premiers.  Les  Indes 
6c  une  partie  de  l’Afie  méridionale  qu'il  donne  pour 
exemple,  ont  été  fans  doute  très  fertiles  en  fruits; 
mais  peu  en  bePiaux  6c  en  gibier  ;  auPi  les  Rbizo- 
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pliages  doivent  avoir  été  des  Sauvages  d’une  autre 
efpece,  naturellement  plus  tranquilles  que  les  chaffeurs  ; 
niais  aulli  très  parrellèux  &  très  flupides ,  puifque 
leurs  defcendans  font  l’un  &  l’autre. 

Ce  ne  font  pas  les  Indiens  qui  ont  tranfplanté 
leurs  fruits  en  Egypte;  ce  font  les  Egyptiens  eux-mê¬ 
mes  qui  ont  fait  des  coudes  dans  les  Indes,  pour 
enlever  le  fable  d’or  que  le  gange  charioit  alors  ; 
Et  fous  Séfoffris ,  quand  l’Egypte  étoit  déjà  un  état 
policé,  peut-être  que  les  Indes  ne  contenoient  que 
des  peuplades  de  Sauvages  Mangeurs  de  Bannanes  <S C 
de  Courges. 

Tout  ce  que  l’on  a  dit  de  l’antiquité  de  la  poli¬ 
ce  des  Indous  eft  fins  preuve  ;  il  n’y  en  a  aucun 
monument  exiflant,  fi  non  les  écrits  qu’on  nomme 
le  Vedam,  le  Zends,  le  Shaflah  &c.  dont  on  necon- 
noît  pas  la  date,  ÔC  qui  contiennent  des  réflexions 
contemplatives,  qui  peuvent  fort  bien  avoir  été  tra¬ 
duites  d’une  autre  langue. 

Les  villes  &  les  habitations  des  Indes  font  de 
boue  &:  de  rofeaux,  excepté  celles  que  les  Tartares 
mongols  leurs  vainqueurs  ont  bâties.  .Les  Defcen¬ 
dans  des  anciens  Indiens  font  des  bêtes  brutes ,  qui 
vivent  dans  la  derniere  mifere  &  dans  une  indolen¬ 
ce  extrême:  c'ell  vraiment  dans  ce  pays  que  rég¬ 
né  dans  toute  là  gloire  l’infenfibilité,  que  certains 
rêveurs  ont  voulu  faire  palier  pour  de  la  Philoio- 
phie.  Quels  Philofophes  que  les  Brachmanes  &  les 
Santons  ! 

Si  Séfodris,  Sémiramis,  Cyrus,  Alexandre  &c. 
ont  été  les  dévaffateurs  des  Indes,  cela  n’a  rien  d’ex- 
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traordinaire  ;  Les  motifs  qui  les  ont  fait  agir  font  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  attiré  les  Brigands  Efpag- 
nols  au  Pérou  ;  la  Soif  de  for. 

Il  efl  à  remarquer  que  le  Gange  charioit  jadis 
une  grande  quantité  de  Sable  d’or  (peut  être  y  avoit- 
il  des  mines  aulli  ;)  qui  était  l’objet  de  la  convoitife 
des  étrangers  qui  ont  défolé  fes  bords:  aujourd’hui 
il  n’en  charie  prefque  plus  ;  mais  l’Inde  elt  le  gouf¬ 
fre  ou  va  s’engloutir  tout  l’or  du  Pérou.  Un  tems 
viendra  que  ces  fources  d’or  tariront  a  leur  tour, 
&  je  me  laifTerois  volontiers  couper  la  phalange  d’un 
doigt  &  même  plus,  fi  ce  Sacrifice  avoit  la  vertu 
de  les  faire  tarir  en  vingt  quatre  heures. 


Chapitre  VI. 

Des  Qualités  phyjiques  &  morales  des  Sauvages  de 
P  Amérique* 

Les  hommes  en  Amérique  n’avoient  pas  plus  dé¬ 
généré  au  tems  de  la  découverte,  que  le  Sol 
du  terrein  qu’ils  occupoient;  mais  leur  efprit&  leur 
induflrie  ne  s’étendoient  pas  au  de  là  de  la  Sphere 
de  leurs  befoins  ;  &  ils  en  avoient  peu ,  de  be- 
foins. 

il  ne  faut  qu’un  grand ,  ou  un  méchant  homme 
pour  changer  toute  la  confHtution  fociale  de  fa  na¬ 
tion;  &  la  nation  plus  imbécile  eft  celle  qui  fe  bille 
conduire  par  les  opinions  étrangères  quand  ces  opi¬ 
nions  font  contraires  à  la  raifon  &  au  bonheur  des 
individus.  Foe  fut  le  Législateur  des  Chinois ,  &  les 
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opinions  de  ce  philofophe  croient  analogues  ait  tem¬ 
pérament  &  à  la  façon  de  pcnfer  des  peuples  de  la 
Chine.  Le  premier  Xnca  du  Pérou,  que  Ton  appel¬ 
lera  fi  Ton  veut  Mango-Capac,  raffembla  des  peuples 
fauvages  8c  difperfés  8c  leur  dicta  des  loix  :  les  befoins, 
le  hazard  8c  les  circonftances  réunies  ont  formé  les 
Sociétés  8c  ont  fait  faire  des  progrès  à  l’induflrie  hu¬ 
maine. 

Le  terrein  du  Pérou  $l  du  Mexique  eR  généra¬ 
lement  mauvais  8c  montueux ,  des  hommes  fauvages 
ne  pouvoient  y  vivre  que  difficilement:  Finduflrie 
d’un  feul  les  raffembla  en  fociété  8c  leur  enfeignat 
l’agriculture.  Voilà  les  raifbns  pour  quoi  cette  par¬ 
tie  de,  F  Amérique  s’eR  plutôt  policée  que  les  autres, 
qui  étoient  meilleures  8c  qui  faurniffoient  plus  abon¬ 
damment  la  nourriture  à  ceux  qui  les  occupaient. 

Mais  avant  que  de  parler  de  findiffirie  des 
Américains,  examinons  leur  tempérament.  Je  ferai 
fouvent  obligé  de  parler  phyfique,  puis  morale,  8c 
puis  morale  8c  phyfique ,  parceque  Mr.  de  P.  a  fait 
un  mélange  de  ces  deux  qualités  dans  fes  recherches 
philûfophiques ,  par  fes  répétitions  continuelles,  quoi 
qu'il  les  ait  divifées  par  Chapitres;  &  je  ne  me  don¬ 
nerai  afïurément  pas  la  peine  de.  les  arranger  ici  plus 
géométriquement  ;  je  fuis  d’ailleurs  un  peu  fauvagô 
dans  mes  goûts,  quoique  d’un  naturel  doux  dans 
mes  opinions;  car  quand  on  me  foutient  qu’une 
chofe  efr  blanche,  quoi  qu’elle  foit  noire,  je  dis 
toujours  vous  avez  raifon,  plûtôt  que  de  difputer; 
8c  c’elt  le  meilleur  parti  qu’on  puifTe  prendre  aved 
les  opiniâtres. 
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Les  Sauvages  de  l’Amérique  font  généralement 
bienfaits ,  de  la  taille  des  Européens,  Swelts,  &  les 
Contours  de  leurs  membres  bien  delfmés;  ils  ont 
la  démarche  noble  6c  l’air  riant,  quand  ils  ne  font 
pas  en  colere  ;  la  phyfionomic  de  la  plupart  efl 
rude,  puifqu’affurément  ils  ne  ménagent  pas  leur 
teint;  d’ailleurs  la  peinture  dont  ils  fe  barbouillent, 
défigure  la  nature  6c  la  rend  bien  différente  de  ce 
qu’elle  efl:  à  nud  ;  mais  iis  font  néceffairement  obli¬ 
gés  de  fe  barbouiller,  ainfi  que  le  feroientles  Italiens 
.s’ils  allaient  tout  nuds;  car  il  y  a,  proportion  gardée, 
autant  d’infeéles  en  Italie  qu’en  Amérique,  6c  je  ne 
vois  pas  que  Mr.  de  P.  ait  lieu  de  tant  crier  contre  les 
mouches  de  l’Amérique,  qui  ne  l’ont  d’ailleurs  ja¬ 
mais  piqué. 

L’Italie,  dis -je  encore  une  fois,  que  les  Euro¬ 
péens  regardent  comme  la  terre  promife  6c  qui  efl 
v  peuplée  depuis  bien  des  fiecles,  elL  remplie  de  mou¬ 
ches  de  toutes  le  efpeces,  de  coufins,  de  mofqui- 
tes,  de  maringouin  6cc.  qui  tourmentent  les  hommes 
.6c  les  bêtes  ;  Et  combien  de  reptiles  venimeux  n’y 
a  -  t-il  pas  aufïï ,  comme  des  Scorpions ,  des  Viperes 
6cc.  peu  monftreux  k  la  vérité  ;  mais  qui  ne  biffent 
pas  que  d’être  plus  dangereux  qu’un  gros  ferpent, 
qu’on  peut  appercevoir  &  éviter ,  tandis  que  l’autre 
fe  cache  dans  l’herbe  ou  fous  la  feuille,  &  infinue  fou- 
vent  fon  poifon  fans  qu’on  s’en  apperçoive  :  qu’on 
Üfe  d’ailleurs  l’bifloire  naturelle  de  l’Afrique;  on 
verra  que  la  quantité  des  reptiles  vénimeux  y  efl  pour 
le  moins  auffi.  confldérable  qu’en  Amérique  :  il  en 
de  même  des  plantes  vénimeufes,  qui  croiffent 
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plus  dans  les  bons  terreins  que  dans  les  mauvais  e 
d’ailleurs  les  poifons  ne  font  pas  toujours  des  poi- 
fons. 

Après  cette  petite  digrelfion  je  reviens  aux  Sau¬ 
vages  Américains. 

Les  jeunes  gens,  qui  ont  peu  fatigué,  ont  une 
phyfionomie  fraîche  &  revenante;  ils  font  vifs,  en¬ 
joués,  &  ne  refpirent  que  la  danfe,  fur  tout  ceux  qui 
fréquentent  les  français ,  qui  font  de  tous  les  Eu¬ 
ropéens  ceux  qu’ils  aiment  le  mieux,  parceque  leur 
humeur  légère  &  enjouée  fympatife  avec  celle  des 
Sauvages. 

Pafie  l’âge  de  quarante  ans,  ils  deviennent  plus 
férieux-  &C  le  deviennent  encore  d’avantage  à  quatre- 
vingts  ans,  âge  qui  eft  fort  commun  parmi  eux, 
quoique  ce  foient  des  hommes  dégénérés;  mais  rien 
n’eft  plus  admirable  qu’un  vieliiard  Sauvage;  leurs 
fentences  &  la  morale  quils  débitent  continuellement 
aux  jeunes,  valent  celles  d’Epi&ete;  &i  Dom  Per- 
nety  aeuraifon  de  dire,  que  parmi  les  Sauvages  il  y 
avoit  des  philofophes  fto’iciens;  j’en  ai  connu  qui 
valoient  Carnéade,  &  qui  n’avoient  pas  fes  fanfa¬ 
ronnades. 

Les  Sauvages  font  des  hommes  robuftes  :  &  fi 
Pon  confidere  que  les  poumons  font  le  principe  de 
la  vie,  il  n’y  a  pas  d’hommes  au  monde  qui  en 
ayentplus  qu’eux  rieur  vue  eft  très  perçante,  &  beau¬ 
coup  meilleure  que  celle  des  Européens,  ce  qui  prou¬ 
ve  que  le  genre  nerveux  eft  bien  conftitué;  ce  qui 
prouve  encore  que  leurs  nerfs  ne  font  pas  affoiblis,  c  eft 
qu’un  Sauvage  peut  faire  vingt- cinq  lieues  par  jour. 
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en  continuant  fà  route  pendant  fix  femaines  avec 
un  fardeau  de  cent  livres  fur  le  corps,  qui  confifie  en 
pelleterie  ou  autre  choie.  Deux  à  trois  cens  lieues 
font  une  promenade  pour  eux  :  Ils  ont  des  jaréts. 
plus  forts  que  ceux  de  nos  chevaux.  Je  vais  citer 
un  exemple ,  qui  n’efi  apurement  pas  un  conte  fait 
à  plaifir.  Un  Officier  anglois  ayant  été  blefié  dans- 
un  détachement,  deux  Sauvages  Hurons  s’offrirent  de 
le  transporter  à  Philadelphie:  Cet  Officier  étoit  leur 
ami,  Sc  il  accepta  leur  offre.  Ils  partirent  de 
l’endroit  où  le  fleuve  St.  Laurent  forme  vis -à  vi* 
Quebec  la  riviere  qu’on  appelle  de  la  Chaudière, 
qui  fe  jette  dans  la  Baye  de  Quinibeky.  Ils  arrivrerent 
en  treize  jours  a  Philadelphie:  il  y  a  cent  cinquante 
milles  d’iUlemagne  en  droite  ligne ,  ce  qui  fait  près 
de  douze  milles  par  jour.  Cependant  lèur  charge 
étoit  confidérable.  Un  grand  bateau  d’ofier  recou¬ 
vert  de  cuir  graillé ,  qui  pefoit  au  de  là  de  foixante 
livres,  dans  le  quel  le  Bleffé  étoit  couché  fur  des  peaux, 
il  y  avoit  en  outre  trois  fufiîs  &  une  petite  provifion, 
&  l’équipage  qui  étoit  peu  de  chofe  à  la  vérité  ;  mais 
le  tout  pouvoit  bien  alfurément  pefer  deux  cens  vingt 
livres  au  moins,  qui  jointes  à  la  pefanteur  du  bateau 
faifoient  deux  cens  quatre  vingt  livres:  mais  pour  ne 
rien  exagérer,  je  mets  le  poids  total  à  deux  cens  cin¬ 
quante  ou  foixante  livres.  Les  deux  Sauvages  mirent 
des  liens  au  deux  extrémités  du  bateau,  à  travers 
des  quels  ils  firent  paffier  un  Soliveau,  dont  les  bouts 
qui  pofoient  fur  les  épaules  étoient  bien  garnis  de 
peaux  afin  qu’ils  ne  fe  bleffiaffient  pas  :  par  tout  où 
fs  rencontroient  des  lacs  Sc  des  rivières  àtraverfer, 
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iîs  netôient  pas  arrêtes.  De  tels  hommes  ont-iï§ 
donc  dégénéré?  je  doute  que  les  meilleurs  chro- 
cheteurs  de  l’Europe  puident  en  faire  autant. 


Chapitre  VIL 

Continuation  du  precedent ,*  &  Polijfonneries  philofo* 
phiques. 

L'Auteur  des  Recherches  philofophiques ,  ayant 
agité  des  matières  un  peu  falès  ;  il  eft  nécedài- 
re  pour  les  réfuter  de  parler  le  même  langage  :  mais 
ce  Chapitre  Uni ,  je  jetterai  ma  plume  au  feu  pour 
en  prendre  une  neuve, 

Le  Sexe  fauvage  n’eft  affurément  pas  ^dans  un 
aulfi  affreux  mépris  qu’il  le  prétend,  &  la  nature 
ne  leur  a  pas  refufe ,  à  toutes ,  les  charmes  de  la 
beauté.*  Il  y  en  a  de  laides  &  de  jolies;  leur  défaut 
en  général  ed  de  devenir  greffes  quand  elles  appro¬ 
chent  les  quarante  ans:  avant  cet  âge,  elles  ne  font 
ni  grades  ni  maigres  ;  leur  embonpoint  efl  celui  de 
la  fanté ,  car  elles  ont  la  chair  ferme. 

Il  n’eft  pas  vrai  que  les  fiuvages  en  général  mal¬ 
traitent  leurs  femmes  :  il  y  a  fans  doute  parmi  -  eux 
des  brutaux  ainfi  qu’ailleurs,  &  comme  il  y  en  avoir, 
il  y  a  un  demi  fiecie,  en  Ruffie  où  la  plûpart  des 
femmes  ne  croyoient  être  véritablement  aimées  de 
de  leurs  Maris,  que  quand  ils  les  régaloient  à  coups 
de  bâtons.  Les  Rudes  avoient-ils  dégénéré  avant 
Pieire  L  Non,  ils  étoient  Sauvages,  mais  peut* 
être  un  peu  moins  que  ceux  de  l’Amérique, 


ET  DES  AMERICAINS. 


Quant  aux  écoulemens  ménftruçls  des  Américaines, 
je  ne  dirai  pas  s’ils  font  fupprimés  ;  je  n’ai  pap  eu  la 
curiofité  de  les  vifiter,  ni  de  le  leur  demander,  je 
croîs  qu’il  en  efl  à  peu  près  de  cela  en  Amérique , 
comme  en  Europe  :  mais  il  n’eft  pas  vrai  que  tous 
les  Sauvages  foient  polygames;  la  polygamie  n’eft  en 
ufige  que  parmi  un  petit  nombre  de  nations. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’Auteur  des  Keccerchei 
philofophiques  efl  furpris  de  ce  que  les  Américains 
n’avoient  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  nous  nom- 
nous  incefte ,  qu’ils  époufoient  leurs  plus  proches 
parentes,  leurs  foeurs  ;  comme  s’il  n’en  avoit  pas  ete 
de  même  en  Egypte,  lorfqu’elle  etoit  policée  &  dans 
l’état  le  plus'  brillant  de  fa  gloire  ;  &  comme  fi  les 
Européens  n’époufoient  pas  les  enfans  de  leurs  foeurs, 
de  leurs  frères.  Prefque  tous  les  Tartares  époufent 
suffi  leurs  fœurs  ;  on  dit  qu’ils  maltraitent  ôc  mépri- 
fent  aufil  leurs  femmes;  mais  je  crois  qu’il  en  efl  de 
cela  parmi  eux,  comme  parmi  les  Améicains.  Si  ces 
derniers  ne  connoiffent  pas  leurs  femmes  lorfqu’elles 
fontgroffes,  eft-cedonc  Une  marque  de  manque  de  tem¬ 
pérament?  fi  je  disque  c’eft  un  des  principes  de  leur 
morale,Mr.  de  P.  n’en  croira  rien.  Cependant  j’ai  vu  ré¬ 
primander  par  les  anciens ,  un  jeune  Illinois  qui 
s’étoit  trouvé  dans  ce  cas  ;  il  blella  fa  femme ,  qui 
accoucha  d’un  enfant  mort:  je  demande  fi  en  eela 
les  Européens  ne  font  pas- plus  fauvages  Sc  plus  bru¬ 
taux  que  les  Américains.  Au  refte  l’Auteur  des  Re¬ 
cherches  philofophiques  auroit  dû  réfléchir,  que  fî 
les  Sauvages  étoient  tous  polygames ,  comme  il  le  dit, 
ils  pourroient  fort  bien  fepaffer  d’une  femme  enceinte, 
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tandis  qu’ils  en  ont  d’autres  qui  ne  le  font  pas. 
Que  la  pédéraftie  ait  été  en  vogue  en  Amérique, 
avant  l’arrivée  des  Efpagnols,  cela  ne  me  fur- 
prendrott  pas  :  cette  faute  d’Ortographe  de  la  Na  - 
tui-e  humaine  eft  connue  de  toutes  les  nations,  mê¬ 
me  plus  de  celles  que  nous  appelions  policées,  que 
des  Sauvages  :  mais  Mr.  de  P.  auroit  du  faire  atten¬ 
tion  à  une  chofe;  c’eft  qu’il  n’y  a  guere  que  les 
tempéraments  chauds,  lubriques  &  meme  vigoureux 
qui  foient  dans  ce  cas  ;  heureufement  pour  la  pro¬ 
pagation  de  l’efpece ,  je  ne  crois  pas  que  cette  con¬ 
frérie  foit  fort  nombreufe  dans  l’un  &  l’autre  hémiA 
phere.  Il  eft  ridicule  de  prétendre,  comme  le  fait 
cet  Auteur ,  que  tous  les  Américains  ont  le  membre 
génital  petit. 

Il  en  eft  de  cela  en  Amérique  comme  en  Euro¬ 
pe;  il  y  en  a  de  gros,  de  médiocres,  &  de  petits; 
&  il  en  eft  de  même  des  foureaux. 

Il  prétend  encore  que  les  Américaines  frottent  le 
membre  viril  des  hommes  avec  des  drogues  pour 
le  faire  enfler ,  &  cite  la  rélation  d’Améric  vefpuce 
pour  garant  :  mais  cette  gentillelfe  fe  pratiquoit  en 
Efpagne  depuis  bien  des  Siècles;  que  dis-je?  les 
les  Dames  Romaines  la  connoifibient.  Les  Efpagnols 
auront  voulu  fans  doute  faire  honneur  aux  Américai¬ 
nes  de  l’invention  ;  ainfi  que  de  celle  des  bagues  qu’on 
appelle  de  la  chine,  les  quelles  font  aufli  réellement 
de  T  invention  des  Dames  Efpagnoles  Américanifées, 

La  première  Dame  de  diftinétion  qui  en  fît  pré¬ 
sent  à  fon  amant  s’appelait  Dona  Catherina  de  Ze-* 
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vaïos;  mais  elle  ne  lui  procura  pas  tout  le  plaifir 
qu’elle  en  attendoit,  puifque  peu  de  teins  apres  fon 
tnari  fut  informe  de  fes  intrigues  &c  lui  fit  prendre 
un  bon  Chocolat. 

On  fe  fervoit  en  Efpagnc  &  en  Italie  d’une  cor¬ 
de  de  boyau  froncée  &C  repliée  en  plufieurs  doubles, 

&  c’étoit  avec  cette  bague  qu’on  donnoit  aux  Da¬ 
mes  'UInfuocata  picola,  &C  c’eft  fans  doute  ce  qui  aura 
donné  l’Idée  aux  Daines  Efpagnoles  Américanifées  de 
fe  fervir  de  la  réfine ,  dont  on  fait  ces  bagues.  Mr. 
de  P.  pourra  s’inflruire  amplement  de  tout  ceci  dans 
un  livre  qui  a  pour  titre  Bréviaire  des  Courtifanes 
traduit  de  l’Italien  de  Bernardo  Bérettini ,  à  Lyon 
1700,  fan  nom  d’imprimeur:  je  l’ai  vu  dans  la  Bi¬ 
bliothèque  des  Jéfuites  d’Avignon  ;  il  y  fera  peut-être 
encore. 

Parcequ’il  y  a  quelques  Sauvages  qui  ont  du  lait 
dans  les  Mamelles,  s’enfuit -il  donc  qu’ils  font  tous 
des  nourrices?  mais  Mr.  de  P.  voudroit  infïnuer  par 
là  que  tous  les  Sauvages  font  efféminés,  d’un  tempé¬ 
rament  lâche  &  foible:  ignore-t-il  donc  qu’un  grand 
nombre  d’hommes  en  Europe,  ont  aufli  ce  qu’on 
appelle  du  lait  dans  les  mamelles  ? 

J’ai  connu  particulièrement  un  grand  homme; 
tin  des  plus  grands  favoris  de  Mars  &  de  Vénus,  un 
Hercule  pour  la  force  &  la  taille ,  en  un  mot ,  celui 
à  qui  une  aimable  ducheffe  difoit,  mon  cher  ****. 
le  treizième,  comme  aux  petits  pâtés. 

Ce  Héros,  dis -je,  avoit  beaucoup  de  cette 
matière  laiteufe  dans  les  mamelles:  <S c  moi  même, 
n  en  dt'plaife  à  cet  auteur,  rnoi  qui  ne  fuis  pas  un  çha- 
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pon  ou  une  femme ,  j’en  ai  eu  pendant  fort  long-» 
teins. 

Il  eft  prouvé,  dit -il  encore,  que  l’ufage  im¬ 
modéré  des  femmes ,  n’eft  pas  contraire  au  dévéîo- 
pement  de  refprit,  tandis  que  la  caftration  lui  eft  ma- 
nifeftement  nuifible  &  ne  produit  que  des  hommes  pu- 
fiilanimes,  indolens,  fans  vivacité,  dont  Famé  eft 
autant  dégradée  que  le  corps  :  mais  a  quoi  bon  ces 
réflexions?  Mr.  le  Rechercheur  a  - 1  -  il  trouvé  que 
les  Américains  étôient  fans  oreilles?  il  auroit  tout 
au  plus  pû  dire,  qu’elles  ne  font  pas  auïïi  chaudes 
que  les  fiennnes:  &  s’enfuit -il  pour  cela  que  tous 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  oreilles  foient  des  Sots? 
on  compte  plus  d’un  Narzes  :  Purpurino  qui  a  perdu 
les  ftennes ,  n’eft  pas  un  Coyon  ni  un  imbécile  ;  fou- 
vent  il  eft  un  Héros. 

L’efprit  &  la  vigueur  des  hommes  qui  ont  fait 
un  ufage  immodéré  des  femmes,  font  comme  leurs 
nerfs,  lâches  6 c  fans  force,  quand  ils  fe  font  épuifés: 
nous  n’en  avons  aujourd’hui  que  trop  d’exemples 
dans  toute  l’Europe:  mais  le  tempérament  naturel  de 
la  plupart  des  Sauvages  ne  les  expofe  pas  à  de  pa¬ 
reils  malheurs.  Il  eft  uniforme  chez  eux  ;  point  de 
ces  élancements  fougueux  que  nous  appelions  amour 
impétueux,  ne  troublent  leurs  fens.  Il  ne  font  aftii- 
rémenc  point  inlenfibles  aux  pîaifirs  de  l’amour;  mais 
cesplaifirs,  qui  font  les  tourmens  des  Européens, 
font  chez  eux  un  délafïement,  un  befoin  de  la  na¬ 
ture  ,  &  non  un  travail  brûtal. 

Je  me  rappelle  avec  plaifir  (Pardon  k  la  Philo- 
fophie!)  les  momens  délicieux  que  j’ai  pafiés  avec  une 
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jeune  Illinoife,  qui  bien  loin  d’être  infàtiable,  com¬ 
me  Mr.  de  P.  voudroit  infinuer  que  les  Américai¬ 
nes  le  font,  me  difbit  avec  douceur;  O  mon  peut 
guerrier ,  tu  te  férus  malade ,  &  tu  ne  vaudras  plus 
rien  pour  la  guerre. 

Je  doute  que  beaucoup  d’Européennes  aient  eu  au¬ 
tant  de  modération  :  cet  Auteur  pourroit  peut-être 
dire,  que  celle-là  avoir  peu  de  tempérament,  il  fe 
tromperoit;  mais  les  pallions  des  Sauvages  ne  maî- 
trifent  pas  leur  raifon,  6c  ils  n’ont  pas  dégénéré 
pour  cela. 

Au  refte,  il  y  a  des  hommes  de  toute  forte  de 
tempéraments,  chez  les  hommes  en  Amérique  comme 
en  Europe,  6c  j’ai  connu  des  Sauvages  qui  l’âvoient 
très  chaud,  très  amoureux  6c  même  très  jaloux.  J’ai 
eu  trois  fmvages  Soldats  dans  ma  Compagnie  ;  deux 
Iroquois  6c  un  Huron:  celui- ci  étoit  marié ,  6c  je 
n’aurois  confeillé  à  perfonne  de  compter  fleurette  à 
fa  femme.  Quelques-uns  de  ces  Sauvages  fe  font  en¬ 
gagés  pendant  la  derniere  guerre  dans  des  Régimens 
françois,  ou  anglois;  leurs  conditions  étoient  or¬ 
dinairement,  qu’ils  feroient  la  guerre  pendant  quinze 
lunes  :  qu’au  bout  de  ce  temps ,  on  leur  laifferoit 
pour  récompenfe  le  fufil  avec  fa  Rayonnete ,  6c  quel¬ 
ques  livres  de  poudre  6c  de  plomb. 

Quand  Zarate  a  dit  que  plus  de  cinq  mille  fem¬ 
mes  font  Venues  fe  proflituer  aux  vainqueurs  fur  le 
champ  de  Bataille  de  Caxamalca ,  il  a  outré  le  fait. 
La  vérité  efl  qu’une  multitude  de  femmes  vinrent 
fè  jetter  aux  pieds  de  ces  fcélérats,  6c  leur  offrir 
leurs  coliers  6c  leurs  bracelets;  ces  monftres  afl'uré- 
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ment  peuvent  bien  avoir  abufé  des  plus  jolies:  mais 
pour  les  trois  cens  concubines  de  Linca,  cela  ne  fe¬ 
rait  pas  liirprenant  ;  ces  viclimes  de  la  volupté  d’un 
feul,  fe  livreront  toujours  volontiers,  entre  les  bras 
des  premiers  hommes  qui  voudront  les  recevoir; 
&  je  fuis  perfuadé ,  que  fi  les  Rudes  aujourd’hui  fai- 
loient  main  baffe  fur  le  Harem  du  grand  Seigneur,  les 
femmes  qu’il  renferme ,  ne  leur  feroient  alïurément 
pas  cruelles. 

Si  quelques  Américaines  témoignèrent  de  ratta¬ 
chement  aux  Européens ,  ce  n’ell  pas  que  toutes  les 
femmes  fe  foient  proflituéçs  à  ces  Canailles  ;  les  vices 
de  quelques  particuliers  ne  font  pas  ceux  de  toute 
îme  Nation  :  beaucoup  de  femmes  Elpagnoles  &  Ita¬ 
liennes  aiment  mieux  les  François  que  les  hommes 
de  leur  propre  pays  ;  &  nous  avons  plulieurs  exem¬ 
ples  ,  qu’une  femme  dans  les  tranlports  de  l’amour 
>  facrifieroit  l’Etat  à  fon  amant,  ü  elle  en  avoit  le 
pouvoir. 

,  t  t  > 

Au  relie  les  Américaines  Indigènes  font  des 
vellales  en  comparaifon  des  femmes  Efpagnol.es  Ame- 
ricanifées  les  quelles  mènent  la  vie  la  plus  licencieulè 
&  la  plus  débordée. 

A  l’égard  des  Amazones  &  des  Hermaphrodites, 
je  n’en  ai  point  vu  en  Amérique  :  je  fais  feulement 
que  certaines  Nations  fauvages  planifient  ceux  qui  re- 
fulent  d’aller  à  la  guerre  ou  qui  déferrent  de  la  troup- 
pe  pendant  l’Aclion ,  en  les  habillant  en  femmes  & 
en  les  faifant  lervir  aux  fonélions  les  plus  baffes  de 
l’habitation. 
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Source  du  mal  Vénérien  &  de  plufieurs  autres  mala¬ 
dies  qui  affligent  la  Nature  humaine .  Ve  l  an- 

tropophagie.  Des  tourmcns  que  les  Sauvages  font 
fouffrir  à  certains  prifonnicrs  :  qu'ils  ne  font  pas  na¬ 
turellement  infenjibles. 

Liffer  &  beaucoup  d’autres  ont  été  dans  l’erreur 
quand  ils  ont  attribue  l’origine  du  mal  véné¬ 
rien  à  la  morfure  d’un  fèrpent  ou  de  quelque  béte 
vénimeufe. 

La  nourriture  que  les  Américains  faifoient  des 
animaux  qu’ils  avoient  tués  avec  des  flèches  empoi- 
fonnées,  eftla  véritable  fource  de  ce  mal.  La  lepre, 
qui  eft  laifœur  de  la  vérole,  n’a  pas  été  apportée  en 
Europe  par  les  croifés,  ainfi  qu’on  le  prétend:  elle 
y  étoit  très  ancienne,  Sc  elle  n’a  non  plus  d’autre 
origine  que  dans  la  nourriture  que  lapîûpart  des 
Gaulois  faifoient  des  animaux  qu’ils  avoient  tués 
avec  des*  flèches  envénimées,  &  la  différence  des 
poifons  del* Amérique  &  de  l’Europe  à  auffi  différen¬ 
cié  les  fymptomes  de  la  vérole  &  de  la  lèpre. 

Mr.  de  P.  dit  qu’il  n’y  a  aucun  danger  de  man¬ 
ger  du  gibier  tué  avec  des  flèches  envénimées  dont 
toute  l’aéfion  fe  borne  à  figer  le  fàng,  t k  que  les  Eu¬ 
ropéens  établis  aux  Indes  occidentales  ne  s’en  font  au¬ 
cun  fcrupule;  que  depuis  que  l’Amérique  eft  décou¬ 
verte  ,  il  n’y  a  pas  d’exemple  que  quelqu’un  s’en  fot 
mal-trouvé. 

Perfonne  affurément  n’en  efb  mort  tout  de  fui¬ 
te;  mais  un  Européen  fenfé  &  inftruit,  fe  gardera 
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bien  a  en  manger:  j’ai  vu  à  Ste  Lucie,  cjue  quand 
des  Caraïbes  venoient  vendre  du  gibier,  plufieurs 
perfonnes  n’en  vouloient  point,  s’il  n’avoit  été  tué 
avec  des  armes  à  feu,  ou  avec  des  flèches  qui 
n’étoient  pas  empoifonnées  :  c’eif  de  Mr.  Hewit 
Chirurgien  anglois ,  que  je  tiens  que  la  vérole  n’a 
d’autre  origine,  que  de  s’étre  nourri  de  la  chair  des 
animaux ,  qui  avoient  été  tués  avec  des  flèches  envé- 
nimees ,  il  avoit  fait  pîufieurs  expériences  pour  s’en 
affurer ,  8c  effectivement  il  ne  faut  pas  être  grand 
Docteur  pour  être  convaincu  ,  qu’une  pareille  nour¬ 
riture,  fur  tout  quand  elle  eft  habituelle,  ne  peut 
qu’être  très  pernicieufe;  d’autant  plus,  que  l’animal 
qui  a  été  tué  ainfi,  exhale  une  puanteur  infupporta- 
ble,  cinq  à  fix  heures  après,  &  tombe  en  pourri¬ 
ture  du  jour  au  Lendemain;  au  lieu  qu’on  peut 
garder  cinq-à-fix  jours ,  celui  qui  a  été  tué  avec  des 
armes  à  feu.  Qu’on  juge  après  cela,  fi,  quand  les 
Caraïbes  fe  nourrifîhient  d’hommes  tués  avec  les  flè¬ 
ches,  le  virus  n’en  devoit  pas  être  plus  actif  8c  plus 
peflilenciel  ? 

Les  chiens  du  Pérou  ont  auffi  hérité  la  vérole 
de  Mrs.  leurs  ancêtres ,  qui  s’étoient  nourris  de  ca¬ 
davres  vérolés. 

La  plupart  des  maladies ,  qui  affligent  l’humani¬ 
té,  ne  proviennent  que  des  nourritures  mal-faines  & 
pernicieufes  qui  corrompent  la  maffe  du  fang,  8c 
cette  corruption  fe  perpétue  de  génération  en  géné¬ 
ration  ;  les  Perfonnes ,  par  exemples ,  qui  fe  nour- 
rifiènt  habituellement  du  fang  8c  des  entrailles  des  ani¬ 
maux,  engendreront  des  enfans,  qui  naîtront  avec 
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les  écrouelles;  les  Tartares  qui  ont  fait  des  incur- 
fions  en  Pologne,  ont  communiqué  la  Plica  aux  Po- 
lonnois ,  c’eft-à  dire,  à  ceux  qui  font  nés  des  fem¬ 
mes  avec  qui  ils  avoient  eu  k  faire ,  &  ceux-ci  Pont 
communiciuée  à  d’autres. 

i 

Ces  Tartares,  qui  ont  prefque  tous  la  plica,  ne 
le  nourrirent  que  du  fang  des  chevaux ,  qu’ils  tuent 
âpres  les  avoir  bien  fait  courir  &  outrés  de  fatigues  ; 
ils  mangent  leur  chair  crue  de  corrompue ,  de  boivent 
du  lait  de  jument  aigri;  ces  Barbares  meurent  la 
plupart  en  détail,  les  membres  leur  tombent  de  pour¬ 
riture  les  uns  après  les  autres. 

Il  y  a  des  années  que  les  feigles  contractent 
Une  maladie ,  qui  ell  quelque  fois  très  dangereufe  k 
ceux  qui  en  mangent  du  pain  :  on  attribue  a  cette 
caufe  la  Pelle  noire  qui  défolatoutle  nord  de  l’Europe. 

Le  fang  des  animaux,  le  Porc  -frais  dans  plu¬ 
sieurs  climats  de  PAfie ,  donnent  la  galle  à  ceux  qui 
s’en  nourrirent.  Cette  nourriture  a  été  défendue 
aux  Juifs,  ck  à  pîitfieurs  Nations  afiatiques  par  la 
loi ,  qui  n’efl  qu’une  police. 

Je  crois,  que  s’il  étoit poffible  defavoir  l’endroit 
ou  la  petite  vérole  s’efl  déclarée  pour  la  première  fois, 
on  connoîtroit  qu’elle  n’a  d’autre  fource  qu’une  cer¬ 
taine  nourriture  qui  aura  vicié  le  fang. 

L’antropophagie  des  Américains  fe  réduit  a  très 
peu  de  chofè  aujourd’hui  ;  elle  n’a  d’autre  motif  que 
de  confacr,er  les  prifonniers  au  Dieu  de  la  guerre . 
c’efl  le  Te-Dcum  des  Sauvages,  &  chacun  dans  la 
cérémonie ,  n’a  fouvent  pas  une  demi-once  de  chair 
pour  fa  part. 
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Ils  mangdnt  ni  femmes  ni  filles,  non  pas 
parceque  leur  chair  efl  moins  bonne  que  celle  des 
hommes  ;  au  contraire ,  ils  difent  qu’elle  feroit  plus 
délicate;  mais  parcequ’iîs  ne  regardent  pas  le  fexe 
comme  ennemi  ;  &  fi  les  chiens  Efpagnoîs  ont  re~ 

fufé  d’attaquer  des  femmes ,  cela  n’efl  pas  plus  fur- 
prenant  que  de  ce  que  les  lyons  d’Afrique  n’attaquent 
jamais. une  femme,  furtout  fi  elle  a  le  fein  découvert; 
au  contraire  ils  fe  laiffent  fouvent  battre  à  coups  de 
bâton  par  elles,  quand  ils  approchent  des  habitations 
pour  marauder. 

On  ne  trouve  aujourd’hui  de  vrais  antropopha- 
ges  qu’en  Afrique.  Me  promenant  un  jour  dans 
l’Iie  d’Antigoa,  je  vis  trois  negres  attachés  à  des 
arbres,  qu’un  Colon  faifoit  étriller  à  coups  de  fouets  ; 
je  demandai  la  raifon  de  cette  inhumanité:  on  me 
dit  qu'un  de  leurs  Camarades  étant  malade,  ils 
Pavoient  afîbmmé,  rôti ,  &  mangé  dans  un  bois  voi- 
fin;  que  même  l’un,  qui  étoit  le  frere  du  mort, 
avoit  donné  le  premier  coup  afin  de  lui  épargner 
les  fo uffrances  delà  maladie;  &  c’eftainfi,  dirent-ils, 
qu’on  en  agiffoit  dans  leur  pays:  on  nomme  ces 
Negres  Azincos  ;  ils  font  voifins  du  Congo,  &  cha£ 
fent  après  les  autres  Negres  pour  les  manger,  com¬ 
me  nous  chafTons  après  les  fangliers  :  ils  vendent  pu¬ 
bliquement  la  chair  de  ceux  qu’ils  ont  tués:  mais 
il  n’efl  pas  vrai  qu’ils  fe  mangent  les  uns  les  autres, 
comme  l’on  débité  quelques  Rélateurs:  une  pareille 
fociété  efl  un  être  de  raifon ,  elle  ne  pourroit  pas 
fubfifter  vingt  quatre  heures, 

le 
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Les  tourmens  que  les  Sauvages  font  quelquefois 
foufFriraux  prisonniers  qü’ils  ont  faits  fur  une  Nation 
qui  les  a  incendiés,  maffacré  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  pendant  qu’ils  étoient  a  la  chaiïe  >  n’ont  rien 
qui  doivent  furprendre;  non  plus  que  l’infenfibilité 
de  quelques-uns ,  quand  on  faura  que  ces  prétendus 
tourmens  ont  fouvent  plus  d’appâreil  que  de  réa¬ 
lité;  puifqu’ils  donnent  quelquefois  ce  qu’ils  ap¬ 
pellent  ie  breuvage  de  la  mort  au  patient,  lequel  efl 
eompofé  de  fucs  de  certaines  plantes,  qui  leur  en- 
gourdiffent  tous  les  léns  &  les  rendent  infènfibles; 
mais  il  y  en  a  k  qui  on  ne  donne  pas  le  breuvage  ; 
alors  ils  crient  comme  des  enragés. 

ïl  y  a  quelques  années  qu’ôn  donna  à  Barcelone 
la  queftion  extraordinaire  la  plus  rude  à  un  Soldat, 
fans  quil  relTentît  la  moindre  douleur  :  le  fecret  qui 
le  rendoit  infenfible  efl  très  fimple ,  mais  on  n’a  pas 
voulu  le  rendre  public. 

D’ailleurs  les  Sauvages  ne  font  alîiirément  pas  in- 
fenfibles,  &  j’en  ai  oui  crier  bien  fort  de  la  douleur 
qu’ils  relfentoient,  quand  ils  s’étoient  planté  dans 
les  pieds  des  chauffe-trapes ,  qu'on  avoit  femées  dans 
les  folles  de  quelques  redoutes* 

C’eft  une  puérilité  que  de  dire  qu’ils  ne  le 
débâtent  prelque  point  en  mourant  ;  les  Européens 
fe  débattent-ils  donc  beaucoup,  quand  ils  font  à  l’ago¬ 
nie?  k  moins  qu’ils  n’ayent  lafievre  chatide,  la  plû- 
part  meurent  allez  tranquillement  ;  &  quand  nos  Mi¬ 
litaires  font  bielles  a  mort,  ils  ne  font  pas  des  con- 
torfions  de  Polichinel, 
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Chapitre  XI. 

Que  les  Américains  ne  font  ni  lâches  ni  poltrons ; 

L’Auteur  des  Recherches  philofophiques  dit  qua 
les  fuicides  qui  fontfréquens  chez  les  Péruviens* 
prouvent  que  lâcheté  ell  inhérente  en  eux-,  (quoiqu’il 
ne  foit  pas  encore  prouvé  que  le  fuicide  foit  une 
lâcheté)  :  mais  qu’il  life  l’hifloire  de  la  Chine ,  il  y 
verra  que  plufieurs  millions  d’hommes  s’y  font 
pendus  à  la  derniere  révolution:  qu’il  jette  aufîi  les 
yeux  fur  l’hiRoire  du  Japon;  il  y  verra  que  les  Ja~ 
ponois  font  les  plus  déterminés  fuicides  qui  exiftentfur 
la  terre.  Quand  Cortez  vint  au  Mexique ,  il  avoir 
neuf  cens  &  quelques  Brigands  aufïï  déterminés  que 
le  font  ordinairement  ces  monflres,  tous  couverts 
de  Cottes  de  Mailles,  de  CuirafTes  &  de  Cafques 
impénétrables  aux  flèches ,  &  autres  armes  hlanches. 
Quarante  mille  Indiens,  de  la  République  de  Tlafca- 
la,  les  plus  braves  de  ces  Indiens  <S C  les  plus  redou* 
tables  ennemis  des  Mexicains,  fe  joignirent  à  eux, 
fans  quoi  ils  n’auroient  pas  ofé  pouffer  jufqu’à  Mexico. 

La  bande  de  Pizzaro  étoit  à  peu  près  du  meme 
nombre  ;  &  ils  n’eurent  qu’à  combattre  quelques  ha- 
bitans  de  la  province  de  Cufco.  Tous  les  Péruviens 
étoient  foulevés  contre  Atabaliba  qui  étoit  un  Ufur- 
pateur  &  le  meurtrier  de  fon  frere,  légitime  héritier 
du  Thrône  ;  &  ils  voyoient  fa  chûte  avec  plaifir. 

Quoiqu’il  en  foie,  ces  malheureux  peuples  fu¬ 
rent  confternés  &:  détruits  par  des  hommes  invulné¬ 
rables  à  leurs  traits,  qui  lançoient  la  foudre,  &  qu’ils 
croyoient  d’une  nature  divine  ou  infernale. 
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L’Auteur  des  Recherches  phiîofophiques  aura 
fans  doute  lu  l’Hiftoire  da  Charles  XII.  Roi  de  Suè¬ 
de.  Cinq  à  fix  mille  Suédois  chalîoient  cent  mille 
Rufies  couverts  de  Retranchements;  les  Rufies  pre- 
noient  les  Suédois  pour  des  Sorciers  ;  &l’on  connoît 
encore  la  belle  priere  qu’ils  adrefioient  à  St.  Nico¬ 
las,  afin  qu’il  les  délivrât  des  maléfices  de  ces  Sorciers. 
Que  fer  oit  l’empire  de  Rufiie  aujourd’hui ,  s’il  n’a- 
voit  pas  été  régi  par  un  aulfi  grand  Prince  que  Pierre 
premier  ? 

Ç’auroit  été  bien  pis,  fi  les  Rufies  n’avoienc 
pas  eu  connoifiànce  de  la  poudre  à  Canon,  &  qu’ils 
eufiènt  été  nuds  S C  armés  comme  les  Péruviens  ?  alors 
mille  Suédois  &  cent  Chiens  dogues  auroient  con¬ 
quis  la  Rufiie  avec  autant  de  facilité  que  les  Efpagnols 
en  ont  eu  à  conquérir  le  Pérou. 

Les  Rufies  avoient-ils  donc  dégénéré?  non, 
mais  alors  ils  étoient  crédules,  ignorans,  grofiiers, 
fans  courage  &  fans  dicipline  militaire. 

Mr.  de  P.  devoit-il  ignorer  que  ce  font  les 
bons  Chefs  qui  font  les  bons  Soldats  ;  qu’une  troup- 
pe  d’hommes  mal  conduite  &  fans  dicipline ,  quel¬ 
que  nombreufe  qu’elle  puifie  être,  s’enfuiera  de¬ 
vant  l’ennemi,  comme  un  troupeau  de  moutons  de¬ 
vant  un  loup  ;  &  que  même  en  Europe ,  la  bravou¬ 
re  des  Armées ,  efi:  moins  un  effet  de  la  Nature  que 
celui  de  l’art. 

’  Nous  lifons  dans  l’Hüloire  de  la  Chine ,  la  tra¬ 
gédie  de  cette  fameufe  prairie  enfanglantée  par  le  Re¬ 
belle  Littechin  en  1640.  qui  avec  une  poignée  de- 
fcélératsjcomme  lui,  égorgea  en  fix  jours  dans  le  Ho- 
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nan,  fixmillions  d’habitans,  qui  fe  laifierent  égor¬ 
ger  comme  des  moutons  fans  fe  défendre.  Or  je 
demande  lesquels  étoient  les  plus  ftupides,  de  ces 
Chinois  ou  des  Péruviens. 

Les  Sauvages  Américains  aiment  plus  leur  liberté 
que  leur  vie,  &  ils  fe  caiferoient  plûtot  la  tête ,  que 
d’être  ;  Efclaves ,  je  ne  dis  pas  comme  les  Negres , 
mais  comme  nos  valets  Européens  ;  &  je  fuis  fur- 
pris  que  l’Auteur  des  Recherches  philofophiques 
dife  qu’il  ne  croit  pas  que  l’amour  de  la  liberté  na¬ 
turelle  foit  gravée  profondément  dans  l’anie  des 
Iroquois  &  des  Algonquins;  s’ilavoit  dit  que  les  Sau¬ 
vages  vivent  fans  boire  ni  manger,  il  n’auroit  pas 
dit  une  plus  grande  abfurdité.  Quoi,  combattre  pour 
ion  terrain  ,  cela  ne  s’appelle  pas  combattre  pour  la 
liberté?  en  vérité,  c’eR  vouloir  abufer  des  termes  : 
fi  quelques  pauvres  petites  Nations  ont  offert  une 
douzaine  de  peaux  pour  qu’on  les  laiffât  tranquilles* 
elles  étoient  bien  plus  fenfées  que  les  Barbares  qui  les 
inquiétoient:  au  refte  ce  fait  eft  très  douteux,  pour 
ne  pas  dire  faux. 

C’èft  en  vain  que  cet  Auteur  veut  faire  palfer  les 
Sauvages  pour  des  lâches ,  quand  ils  font  en  guerre 
avec  les  François  ou  les  Anglois  :  ils  font  auiïi  bra¬ 
ves  que  les  troupes  irrégulières  de  Hongrie,  ils  font 
la  petite  guerre  de  même  :  les  embufcades  6c  les  fur- 
prifes  font  leur  fait,  ils  ne  combattent  jamais  en  ba¬ 
taille  rangée  vis-à-vis  des  Européens  :  ils  entendent 
trop  bien  leur* intérêt  pour  cela,  ils  ont  alfez d’elprit 
pour  fentir  que  trois  à  quatre  petites  Nations  n’ayant 
nas  les  reflou-rces  des  Européens  feroient  bientôt  dé* 
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truites;  ils  n’ignorent  pas  que  la  dicipline  des  Eu¬ 
ropéens  les  rend  fupérieurs  à  eux  ;  &  ces  pauvres 
gens  lavent  bien  dire,  qu’en  faifmt  la  guerre  con¬ 
tre  les  François  ou  les  Anglois ,  ils  ont  tout  à  perdre 
&  rien  à  gagner;  que  leurs  forces  n’étant  pas  égales, 
ils  y  fuppléent  par  la  rufe  &  les  furprifes. 

Mais  quand  ils  fe  font  la  guerre  entr’eux  ils  fe 
battent  à  toute  outrance?  les  Iroquois  ont  détruit 
depuis  peu  les  Eriés  &  les  Ouatouais:  vouloir  faire 
palier  des  peuples  qui  font  perpétuellement  en  guerre 
pour  des  lâches,  c’eft  dire  que  les  loups  ont  peur  des 
moutons.  D’ailleurs  l’exemple  de  quelques  pauvres 
Nations  qui  ont  eu  le  malheur  d’avoir  les  Européens 
pour  voifins ,  par  qui  ils  font  vexés  quelque  fois, 
mais  qui  ne  le  font  pas  toujours  impunément;  n’influe 
en  rien  fur  le  général  des  Sauvages.  Il  y  a  des  mil¬ 
liers  de  Nations,  au  Nord-eft  &  à  l’Oueft,  avec  les¬ 
quelles  les  Européens  n’auroient  pas  beau  jeu ,  & 
fi  elles  étoient  toutes  allez  amies  pour  fe  réunir,  il 
ne  ferait  bientôt  plus  queftion  de  leurs  colonnies  : 
mais  ces  Nations  font  à  peu  près  comme  les  puiffan- 
cesde  l’Europe,  qui  font  divifées  entr’elles  par  intérêt. 

Les  Sioux,  les  Mifaurites,  les  Eokoros,  les 
Ontaganjs,  lee  Efenapes,  les  Padoucas,  les  Cafez 
&c.  &c.  tous  ces  Sauvages  font  doux,  honnêtes  & 
pour  ainû  dire  à- demi  policés,  faifant  de  belles  toi* 
les  de  coton  colorées  ;  nourrillant  des  beftiaux  &  me* 
me  des  chevaux  ;  les  bœufs  ont  beaucoup  multiplié 
dans  ces  endroits  :  Ils  cultivent  beaucoup  de  Maïs, 
&  plufieurs  légumes  d’Europe,  comme  pois,  feves&c. 
J’ai  demeuré  trois  femaines  avec  les  Padoucas,  &  je 
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puis  afTurer  que  ces  gens  ne  refirent  que  k  gaîtéL 
La  plupart  de  ces  Nations  fauvages  ne  font  cruelles 
que  parceque  les  Européens  les.  ont.  rendues  telles.; 
ceux  memes  qui  ne  connoiflent  les  Éfpagnoîs  que 
que  par  oui-dire,  les  ont  en  horreur,  6c  l'effet  de  ce 
reffentiment  retombe  fou  vent  fur  d’autres  Nations 
Européennes,  ce  quieft  un  grand  obftacie  à  VétablifTe- 
ment  du  commerce  ,  6c  à  des  découvertes.  Les  An- 
glois  meme  ouvrent  les  yeux,  ils  confident  que 
leurs  compatriotes  n’ayant  pas  toujours  agi  de  bon¬ 
ne  foi  avec  eux ,  ont  attiré  dernièrement  cette  guer¬ 
re  lànglante  de  leur  part,  où  près  de  quarante  mille 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  ièxe  ont  été  maffacrées. 

Je  finirai  ce  Chapitre  en  rapportant  un  Quolibet 
que  1  Auteur  des  Recherches  philoibphiques  à  fait 
pour  prouver  la  poltronnerie  des  Américains. 

Quelque  foit  l’exceflive  préemption,  dit-iî, 
qu’ont  ces  barbares  d’eux  mêmes,  ils  reconnoiffent 
fecretement  la  Supériorité  des  Européens ,  6c  crai¬ 
gnent  tout  homme  qui  a  de  la  barbe  :  loiïqu’on  ame¬ 
na  les  premiers  Américains  en  France  fous  la  mino¬ 
rité  de  Charles  IX. ,  on  obferva  très  bien  qu’ils  ne 
firent  aucun  cas  de  laperfonne  du  Roi  qu’ils  prirent 
pour  un  Indien,  parcequ’il  n’avoit  pas  de  barbe; 
pendant  qu’ils  tremblèrent  devant  les  gardes  Suides 
pourvus  d’énormes  mouflach es  ;  par  une  méprifebien 
moins  pardonnable  que  celle  d’un  Hollanclois,  qui 
s’imaginoit  que  la  Fontaine  le  Fabulifle  étoit  le  pré¬ 
dicateur  de  Louis  XIV.  6c  Pierre  Corneille  fon  Mi- 
niflre  d’Etat,  parcequ’il  faifoit  parler  fi  noblement 
les  Princes  dans  les  Tragédies./ 
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Qu’eft-ce  que  l’Auteur  prétend  donc  prouver  pai 
là,  fi  non  qu’il  y  a  des  lots  en  Amérique  comme  en 
Hollande.  Ces  Américains  croient  -  ils  Sauvages, 
Péruviens  ou  Mexicains?  les  premiers  ne  tremblent 
pas  pour  les  Mouflaches,  &  ne  connoiffent  pas  la 
Majefté  &  la  puiflance  des  Rois,  dont  ils  n’ont  qu’une 
trop  foible  idée  pour  en  faire  cas. 

S’ils  étofènt  des  Péruviens  ou  des  Mexicains  ils 
étoient  accoutumés  à  refpecler  &  à  craindre  leurs  Vi¬ 
ce-Rois  &  leurs  autres  Supérieurs,  qu’ils  euflent  de 
la  barbe,  ou  non. 

Mr.  de  P.  croit -il  donc  que  ces  gens  etoient 
allez  ignorans  pour  ne  pas  lavoir  que  la  barbe  ne 
Wenoit  aux  Européens  qu’à  un  certain  âge:  ils  en 
avoient  vu  des  millions  en  Amérique  qui  nen  avoient 
pas  encore.  J’aurois  bien  voulu  voir  par  exemple, 
ou’alors  on  eût  envoyé  une  douzaine  de  ces  SuilTes  en 
ambafîade  chez  les  Iroquois  &  les  Hurons,  &  que  ceux- 
ci  les  euflent  reçus  dans  tout  leur  appareil  de  guerre, 
barbouillés  comme  des  Diables,  le  cafle-tète  d’une  main, 
l’arc  de  l’autre  ;  les  Crânes  &  les  chevelures  de  leurs  en¬ 
nemis  en  guife  d’ordre  de  Chevalerie  avec  une  demi- 
douzaine  de  prifonniers  à  la  broche  pour  les  régaler. 
Je  crois  que  les  Mouftaches  de  nos  braves  Suifles 

auroient  blanchi  de  peur. 

. ™  —  - . .  '  *  "  ' 

Chapitre  X. 

Que  les  Américains  ne  font  pas  des  ignorans  &  des  im - 
bécilles  qui  ne  favent  pas  compter  jufquy à  vingt . 

Je  ne  dirai  pas  comme  Mr.Timberlake  que  les  Sau¬ 
vages  font  des  Cicérons  &  des  Démofthenes; 
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mais  ils  ne  font  pas  non  plus  fi  ignorans  que  Mr. 
de  P.  veut  les  faire. 

L’éloquence  naturelle  eft  la  meilleure ,  &  afïu- 
rément  les  Sauvages  en  ont. 

Seroit  -  ce  donc ,  parcequ’ils  ne  favent  pas  ma¬ 
nier  la  hache  &  la  fcie ,  qu’ils  ne  pourraient  s’expri¬ 
mer  avec  force  :  tous,  les  Sauvages  ne  font  afîurément 
pas  habiles  dans  les  arts  méchaniques ,  non  plus  que 
tous  les  Européens  ne  font  pas  des  menuifîers  ni  des 
maçons  :  mais  il  y  a  des  Sauvages  qui  font  très  adroi¬ 
tement  tout  ce  qu’ils  voyent  faire  aux  Européens. 
Il  y  a  fans  doute  des  Cabanes  mal  confinâtes ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit;  il  y  en  a  aufli  de  fort  jolies,  bien 
meublées  &  tapiffées  de  belles  peaux  en  hiver ,  6c  de 
nattes  très  fines  &  bien  colorées  en  été.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ne  connoifTent  pas  nos  ordres  d’architeélure, 

Quand  l’auteur  des  recherches  philofophiques 
fur  les  Américains  a  dit  que  les  habitans  de  cet  Hé- 
mifphere,  étant  viciés  du  côté  des  qualités  phyfiques, 
l’étoient  de  même  du  côté  des  facultés  morales; 
que  la  dégénération  avoit  atteint  leurs  fens  6c  leurs 
organes  ;  que  leur  ame  avoit  perdu  à  proportion  de 
leur  corps  ;  que  la  nature  ayant  tout  ôté  à  un  Hémif» 
phere  de  ce  globe  pour  Je  donner  à  l’autre,  n’avoit 
placé  en  Amérique  que  des  enfans  dont  on  n’a  en¬ 
core  pû  faire  des  hommes  qui  fâchent  penfèr;  quand, 
dis-je,  cet  Auteur  nous  dit  toutes  ces  choies,  il  ne 
dit  pas  la  vérité. 

Quoi,  il  voudroit  en  dépit  du  bon  fens  Sc  de 
l’évidence  nous  perfuader  que  les  Américains  n’ont 
pas  même  la  faculté  des  bétes?  nonfeulernentils  pen- 
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fent  avec  difcernement.  Mais  ils  font  encore  très  ca¬ 
pables  dedifcuterlescaslesplus  épineux,  &  de  prévoir 
les  fuites  qui  poiirroient  réfulter  d’une  entreprife  en 
s’y  prenant  de  telle  ou  telle  maniéré.  La  pruden- 
ce  qui  eft  fi  rare  parmi  les  Européens,  eft,  pour  ainfi 
dire,  inhérente  aux  Américains:  Il  faut  voir  com¬ 
ment  dans  leurs  çonfeils  ils  tournent  &  retournent 
les  affaires  qu'ils  ont  fur  le  tapis. 

Je  vais  rapporter  ici  un  fait  qui  fera  çonnoître  fi 
les  Sauvages  penfent. 

Les  Anciens  de  plufieurs  Nations  ont  tenu  un 
congrès  pour  tâcher  d’accommoder  les  différens  qui 
s’étoient  élevés  entre  les  François  &  les  Anglois  au 
fujet  des  limites  de  l’Acadie:  ces  pacificateurs  Sau¬ 
vages  &  imbécilles,  qui  ne  penfent  pas,  envoyèrent 
plufieurs  députés  h  Mrs.  de  Vaudreuil  &  JBradock 
qui  propoferent  de  tirer  une  ligne  de  démarcation 
depuis  l’embouchure  du  Riftigoucht  jufqu’au  lac  Kc- 
fiben ,  &  de  là  en  fuivant  la  riviere ,  jufqu’à  la  baye  de 
Kinibçquy ,  tout  le  long  de  la  plage,  jufqu’au  cap  Cod . 

Rien  n’étoit  plus  fagç  que  cette  compenfation  \ 
mais  comme  cette  difpute  entre  les  François  &  les 
Anglois  n’étoit  qu’un  prétexte  ;  ces  deux  Nations 
civilifèes  qui  vouloientabfolument s’égorger,  n’écoute- 
rent  pas  les  propofitions  pacifiques  des  barbares  fauvages. 

Je  pourrois  citer  plufieurs  exemples  de  l’efprit, 
de  l’intelligence  &  du  bon  fens  des  Sauvages  \  mais 
je  n’aime  pas  à  faite  de  gros  livres  qui  contiennent 
peu  de  chofes.  Cependant  je  vais  encore  rapporter 
un  fait  contre  ce  que  dit  Mr.  de  P.  qu’on  n’a  jamais 
trouve  dans  toute  l’étendue  du  nouveau  monde,  mal- 
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gré  la  grande  diverfité  des  Climats,  un  homme  d’une 
capacité  fîipérieure  à  un  autre:  Il  efl  bien  certain 
qu’on  n’y  a  pas  rencontré  des  Raphaëîs,  des  New¬ 
tons  ,  drs  Lokes ,  des  Montefquieux  5cc.  où  d’ail¬ 
leurs  ils  auroient  été  très  inutiles.  Mais  les  Sau¬ 
vages,  qui  veulent  s’appliquer  à  apprendre  quelque 
chofe  des  arts  &  des  fcien ces,  réufiiiTent  aflez  bien. 
Heureulèment  pour  eux,  il  y  en  a  peu  qui  le  veuillent. 

J’ai  pourtant  connu  un  Sauvage  qui  s’eft  distin¬ 
gué  &  qui  l’auroit  même  été  parmi  les  Européens; 
il  s’appelloit  Louis  Gafton  Kerby  ;  apparamment  que 
les  Millionnaires  qui  Pav oient baptile  lui  avoient  don¬ 
né  le  furnom  du  Duc  d’Orléans;  quoiqu’il  en  foifc 
ce  Sauvage  fils  d’un  des  chefs  de  la  Nation  des  Illi¬ 
nois,  fut  mis  par  fon  pere  entre  les  mains  des  Million¬ 
naires  de  la  nouvelle  Orléans  en  1740.  âgé  de  dix  à 
douze  ans  :  il  lit  dans  fes  études  des  progrès  furpre- 
nans,  dans  la  Géométrie,  la  Géogrephie,  la  Phy- 
fique  &  même  la  Mufique.  Sa  curiofité  étoit  in- 
fatiable  ;  il  lifoit  nuit  &  jour ,  5c  lorfqu’ii  avoir  ren¬ 
contré  quelque  trait  d’hiftoire  curieux,  il  lé  traduifoit 
dans  fa  langue ,  pour  avoir  le  plaifir  d’en  régaler  fes 
parens  quand  il  les  alloit  voir,  qui  tous  affis  au  tour 
de  lui ,  l’écoutoient  bouches  béantes,  oreilles  ouvert 
tes  5c  fans  dormir.  On  lui  fit  faire  un  voyage  à  Pa¬ 
ris  ;  ce  Mr.  Kerby  avoit  environ  trente  ans  quand  je 
le  vis  pour  la  première  fois,  5c  alfurément  il  n’avoit 
rien  oublié  5c  n’étoit  pas  devenu  imbécille.  J’ai  paf- 
fé  bien  des  momens  agréables  avec  lui. 

Son  pere  n’avoit  en  d’autre  but  en  le  faiiànt  in- 
ftruire  que  de  le  rendre  utile  à  fa  Naaion,  dans 
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la  partie  du  commerce.  Il  étoit  le  Secrétaire  &  Pin- 
terprete  général  de  l’état  Illinois.  Je  crois  que  ce 
pere  penfoit  aufîl  quand  il  fit  cette  démarche. 

L’auteur  des  Recherches  philofophiques  s’ima¬ 
gine  que  les  Sauvages  ne  lavent  pas  compter  jufqu’à 
vingt;  que  leurlangage  eft  bornée  deftitué  de  mots; 
qu’il  eft  impoffible  par  leurs  moyens  de  rendre  unfens 
Méthaphyftque  ;  qu’il  n’y  a  aucune  de  ces  langues 
dans  la  quelle  on  puifte  compter  au  de  là  de  trois, 
&  que  de  quelque  façon  qu’on  endoéh'ine  les  Sauva¬ 
ges,  il  ne  parviennent  pas  à  parler  médiocrement 
un  idiome  Européen. 

A  cela  je  répondrai,  que  la  Iâgne  d’une  Nation 
eft  toujours  en  raifon  de  lès  befoins  ;  moins  elle  en 
a,  moins  elle  a  de  mots  pour  les  exprimer;  il  eft 
bien  fur  que  dans  aucune  langue  fauvage  il  n’y  a 
aucun  mot  pour  exprimer  tous  les  colifichets  néceflai- 
res  à  nos  petits  maîtres  8c  petites  maîtrefïes;  mai* 
peut-être  trouveroit-on  dans  leurs  langues  les  termes 
d’attraélion  8c  d’impuifion. 

Les  Sauvages  apprennent  plus  facilement  les  idio¬ 
mes  Européens,  que  ceux-ci  n’apprennent  les  leurs, 
8c  on  en  trouve  plufieurs  qui  lavent  parler  franc  ois 
anglois  8c  efpagnol. 

Je  le  répété  encore  une  fois ,  quand  un  Sauvage 
s’eft  bien  déterminé  à  vouloir  apprendre  une  chofe 
il  l’apprendra  ;  mais  il  eft  rare  qu’ils  le  veuillent.  Ils 
n’aiment  pas  à  lacrifier  leur  repos,  ni  à  fatiguer  leur 
elprit ,  à  la  recherche  des  chofes  dont  ils  peuvent 
fort  bien  fe  paft'er,  8c  je  crois  qu’ils  n’ont  pas  tort  ; 
car  plus  les  hommes  ont  de  fcience  plus  iis  veulent 


6o 


DE  L’AMÉRIQUE 


j  i 
y 


en  acquérir ,  lemblabies  &  aufll  malheureux  que  les 
avares  ;  ils  accumulent  des  tréfors  dont  ils  ne  jouifïent 
guerre.  Voici  la  maniéré  de  compter  de  plufieur  Na-**. 


tions  fauvages.  Ils  nombrent  du  haut  en  bas,  i  o.  cy  ^ 


Quand  ils  veulent  exprimer  40.  ils  marquent 
4  au  bas  de  la  colonne  k  gauche 
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Ainfi  da  relie.  Ils  fe  fervent  de  terre  roime 

O 

pour  tracer  fur  une  planche;  ou  ils  le  font  fur  le 
fable  avec  un  bâton  ;  c’efi:  à  peu  près  comme  nous 
ïiombrons  avec  les  jettons.  Tout  homme  efl 
naturellement  Arithméticien  &  Géomètre  eû  égard 
àfes  befoins:  fi  on  en  doutôit,  je  n’en  donnerois 
d’autre  preuve  que  l’aïc&  les  flèches.  Tous  les  Sau¬ 
vages  répandus  fur  les  différons  points  du  Globe, 
connoiffent  cette  arme  meurtrière  ;  &  il  feroit  ab- 
furde  de  dire  que  cette  invention  s’efl  communi¬ 
quée  d’une  Nation  à  l’autre. 

Il  y  a  près  de  trois  ficelés-,  dit  l’Auteur  des 
Recherches  philofophiques ,  que  l’Amérique  efl  dé¬ 
couverte  ;  on  n’a  cefîë  depuis  ce  tems  d’amener  des 
Américains  en  Europe,  on  a  eilàyé  fur  eux  toute 
efpece  de  culture)  &  aucun  n’a  pû  parvenir  à  fe  faire 
un  nôm.  Je  le  crois  bien ,  il  y  a  apparence  que 
les  Efpagnols  en  mèneront  encore  bien  longtemps 
en  Efpagne ,  avant  que  d’en  trouver  un  qui  fe  fade 
un  nom  dans  les  fciences,  puifque  parmi  les  Efpag- 
nols  même ,  on  ne  connoît  guere  que  l’Auteur  du 
Roman  de  Dom  Quichotte  qui  s’enfoit  fait  un.  Mais 
généralement  les  Indiens  ont  plus  de  bon  fens  que 
leurs  tyrans  :  ils  font  peut-être  moins  habiles  dans 
les  futilités.  Mais  aufîi  ils  font  moins  fourbes, 
ConnOit-on  une  Nation  plus  abrutie ,  plus  ignoran¬ 
te,  plus  fauvage  &  plus  barbare  que  l’Efpagnoîe. 
je  défie  qu’on  me  la  nomme.  Mr.  de  P.  n’a  fans 
doute  jamais  voyagé  en  Efpagne  :  fi  l’envie  lui  en 
prend  un  jour,  je  lui  confeille  de  faire  bonne  provi¬ 
sion  ,  fans  quoi  il  courroit  rifque  d’y  mourir  plutôt 
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de  faim ,  qu’en  parcourant  depuis  l’iftme  de  Dariert 
julqu’au  Bréfil,  ou  depuis  le  lac  Outorio  Jaqu’à  la 
Californie. 


Chapitre  XI. 

I  -  v.  *  ','?■*  •*** 

Des  Établijfements  des  Jéfuites  au  Faraguai  :  des  B  a- 
timens  des  Péruviens  :  de  leurs  Mines  de  fer  & 
de  cuivre »  - 

L’éloge  qu’à  fait  Mr.  de  Montefquieu  dans  fon 
Efprit  des  ioix  des  établilfemens  des  Jéfuites  au 
Paraguai,  étoit  bien  mérité,  &  ce  grand  homme 
avoit  été  afiurément  bien  informé  de  leur  état  &  de 
leur  police. 

Il  feroit  ridicule  de  dire  que  les  Jéfuites  n’ont 
pas  confulté  leurs  intérêts  en  formant  ces  établiflè- 
mens  ;  Mais  qu’importe  de  quelle  maniéré  on  entre¬ 
prenne  de  faire  le  bonheur  des  hommes,  pourvû 
qu’on  y  réulfifie  :  il  vaut  toujours  mieux  que  ce  foit 
en  faifant  fon  profit  qu’en  fe  ruinant  :  car  il  y  a  peu 
de  particuliers,  qu  dis-je?  il  n’y  a  pas  même  de 
Prince  qui  fût  allez  généreux  pour  faire  le  bonheur 
public,  fans  que  fon  intérêt  perfonnel  y  eût  part. 

Les  Jéfuites  ont  raffemblé  plus  de  cent  mille 
ûuvages  errans  &  vagabonds  dans  les  forêts,  &  en 
ont  formé  des  Sociétés  où  tout  étoit  en  com¬ 
mun,  à  peu  près  comme  parmi  les  Hernautes,  ou  rien 
ne  manque  à  chaque  individu,  quoiqu’il  n’ait  rien 
en  propre. 

Les  Jéfuites  ont  fans  doute  été  très  circonfpeéls, 
en  ne  permettant  pas  aux  Efpagnols  de  venir  exami- 
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ïier  leurs  Aclions ,  parce  qu’ils  auroicnt  vu  les  pro¬ 
fits  confidérables  qu’ils  reriroient  de  ces  établiflemens  : 
ils  craignoient  leur  envie  &  leur  avarice  ;  ils  crai- 
gnoient  d’étre  dëbufqués  ou  rançonnes:  car  les  grands 
d’Efpagne  ainli  que  tous  les  autres  grands,  ferment 
les  yeux  fur  les  concufllons,  pourvû  qu’ils  partagent 
avec  les  concuJiïionnaires  ;  &  les  Jéfuites  nevouloient 
partager  avec  perfonne:  voilà  leur  crime,  &C  c’eft 
celui  qui  leur  avoit  attiré  le  plus  d’ennemis;  mais 
il  eft  bien  abfurde  de  vouloir  faire  croire,  que  dix- 
huit  à  vingt  peres  Jéfuites,  car  ils  n’ont  jamais  guere 
été  davantage,  ont  forcé  cent- cinquante -mille  In¬ 
diens  a  être  efclaves  malgré  eux ,  à  être  tyrannifés, 
accablés  de  travaux  &  de  mauvais  traitemens,  tandis 
que  toutes  les  femaines,  on  leur  mettoit  les  armes  à 
la  main  pour  les  exercer  à  tirer  au  blanc  ;  tandisqu’iîs 
pouvoient,  quand  ils  l’auroient  voulu,  maffacrer  les 
Peres,  ou  tout  au  moins  leur  échapper  comme  des 
lievres:  car  les  Jéfuites  n’avoient  apurement  pas  une 
armée  de  foldats  Européens  pour  les  garder.  Et  tout 
animal  qui  fe  trouve  mal  dans  un  endroit ,  n’y  refis 
pas  quand  il  peut  s’échapper.  Bien  loin  de  tout  cela, 
ces  Indiens  étoient  extrêmement  attachés  aux  Jéfui¬ 
tes  ,  &  ils  fe  font  défefpérés  lors  de  leur  expulfion. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  les  Jéfuites  exer¬ 
çaient  leurs  Colons  au  maniement  des  armes;  leur 
prétexte  étoit  qu’ils  vouloient  fe  mettre  mieux  en  état 
de  fe  defendre  contre  les  Sauvages  qui  venoient  fou- 
vent  piller  leurs  habitations:  iis  avoient  peut-être 
d’autres  vues  que  le  public  ignore  encore  &  ignorera 
peut-être  toujours. 


■ 
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Je  dois  parler  ici  en  pafiant  de  l’architeéhire  des 
Péruviens  &  des  Mexicains  :  je  n’ai  pas  été  k  Cufco, 
mais  vingt  auteurs  dijfférens  s’accordent  k  dire  que  les 
Mexicains  étoient  bien  logés,  qu’ils  avoient  meme 
des  édifices  publics  magnifiques  ;  &  il  plaît  à  Mr.  de 
P  *  *  *  de  donner  le  démenti  à  tous  ces  auteurs  :  il 
dit  même  que  les  Péruviens  n’ont  pas  eu  l’elprit  de 
couvrir  leurs  maifons,  ni  d’y  faire  des  fenêtres,  tan¬ 
dis  que  prefque  toutes  lés  cabanes  des  Sauvages  ont 
des  toits  &  des  fenêtres.  Oii  lit  pourtant  dans 
l’Hifloire  de  la  conquête  du  Mexique,  que  les  Mexi¬ 
cains  s’étant  révoltés  contre  les  Elpagnols  ;  Montézu- 
mà  fe  mit  k  une  fenêtre  de  fon  palais  (que  Mr.  de  P. 
appelle  une  grange)  pour  appaifer  la  fédition,  6c  qu’il 
y  fut  bielle. 

Cet  auteur  dit  auffi  que  les  Péruviens  n’ont  pas 
eu  finduflrie  de  forger  le  fer,  6c  qu’ils  ont  eu  celle 
de  durcir  le  cuivre. 

Il  y  a  très  peu  de  mines  de  fer  au  Pérou  *  & 
celles  que  l’on  y  connoît  font  d’une  très  mauvaife  qua¬ 
lité  ,  puifque  les  Efpagnols  n’en  ont  jamais  pu  faire 
des  doux  :  ils  cafloient  comme  du  verre,  &  ils  onr 
été  obligés  de  renoncer  k  en  faire  ülage.  Les  milles 
de  cuivre  n’y  font  pas  fort  abondantes  non  plus, 
mais  il  y  en  a  d’une  qualité  qui  donne  une  efpece 
de  platine  (non  pas  cette  platine  qu’oit  appelle  or 
blanc  ;  )  dure  comme  de  l’acier.  J’en  ai  eu  une  pé¬ 
pite  du  poids  d’environ  deux  livres,  qu’un  foldat  Es¬ 
pagnol  avoir  elcamotté  comptant  que  c’étoit  un  mor¬ 
ceau  d’or:  &  c’eft  une  erreur  que  de  croire  que  les 

Péru- 
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Péruviens  ayent  eu  le  fecret  de  durcir  le  cuivre  par 
artifice ,  fa  dureté  lui  étant  naturelle. 

Mr.  de  P.  met  encore  au  rang  de  la  flupidité, 
de  ce  que  les  Péruviens  n’ont  pas  fait  ufage  de  la 
monnoie:  mais  les  Abyffins,  qui  font  afiiirément 
un  des  plus  anciens  peuples  policés  que  nous  con- 
noiffions,  n’en  ont  jamais  fait  ufage;  &  à  la  Chine,  il 
n’y  a  point  de  monnoie  d’or  &  d’argent;  ces  mé¬ 
taux  n’y  font  regardés  que  comme  marchandée. 

Chapitre  XII. 

'  Que  beaucoup  de  découvertes  font  dues  au  hasard. 

Ce  n’eft  pas  un  préjugé  comme  le  dit  Mr.  de  P. 

que  de  foutenir  qu’on  eft  uniquement  redeva¬ 
ble  au  hazard  des  grandes  découvertes  &  des  inven¬ 
tions  utiles.  Nous  lui  en  devons  au  moins  la  moitié, 
îefquelles  n’ont  été  perfectionnées  que  par  la  réflexion. 

Un  Volcan  a  fait  couler  la  matière  que contenoit 
une  mine  d’or,  d’argent,  de  cuivre  &  de  fer;  l’hom¬ 
me  a  connu  que  cette  matière  étoit  fufible  :  fon  in- 
duftrie  aiguillonnée  par  lanécelïïté  s’efi:  appliquée  à  la 
rendre";propre  à  fon  ufage,  foit  pour  les  armes,  les 
uflenciles  d’agriculture  ou  de  ménage,  ainfi  que  pour 
les  décorations  de  luxe. 

Un  feu  allumé  fur  du  fable  a  fait  couler  le  verre, 
&  l’on  a  connu  cette  matière. 

Avant  l’invention  de  la  Typographie,  on  impri- 
moit  avec  des  figures  de  bois  fur  de  la  terre ,  du 
cuire ,  de  la  toile ,  &c.  Il  n’a  pas  fallu  de  grands 
efforts  de  génie  pour  imaginer  qu’on  pourroit  faire 
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de  même  avec  des  caraéWes ,  qui  d’ailleurs  au  conv* 
mencement  étoient  affez  greffiers ,  puifque  toutes  les 
lettres  n’étoient  pas  mobiles  &  détachées  comme  elles 
font  aujourd’hui;  on  jettoit  au  moule  des  mots  en* 
tiers  avec  du  plomb;  mais  on  a  perfectionné  l’art  de 
l’imprimerie  petit  à  petit. 

Des  arbres  flottans  fur  l’eau  ont  fait  connoitre 
qu’avec  des  vaiffeaux  de  bois  on  pouvoir  voguer  fur* 
cet  élément  ;  on  a  commencé  par  creüfer  des  arbres 
pour  en  faire  des  canots. 

Deux  verres  à  béficles  placés  par  hazard  l’un 
derrière  l’autre,  out  donné  l’idée  des  lunettes  od 
Télefcopes. 

Une  pomme  tombée  d’un  arbre  a  donné  celle 
des  loix  de  !a  gravitation. 

Quand  Bacon  ou  Schwartz  trouvèrent  que  le 
faîpetre  &  le  fouffre  unis  s’enflammoient  ;  ils  étoient 
d’abord  bien  éloignés  d’en  connoître  tous  les  effets  ; 
ils  n’avoient  en  vue  qu’un  amufement  chimique,  une 
récréation  phyfique  ;  l’expérience  &  la  réflexion  leur 
ont  fait  trouver  plus  qu’ils  n’avoient  cherché  :  de  lk 
l’invention  de  le  concentrer  dans  des  tubes,  pour 
lancer  des  globes  de  pierre  &  de  fer.  Je  n’aurois 
jamais  fait  f  je  voulois  récapituler  toutes  les  décou* 
vertes  qui  font  dues  au  hazard. 

Celle  a  jamais  mémorable  du  nouveau  Monde, 
dit  Mr.  de  P.,  eft  fi  peu  l’effet  du  hazard,  que 
ChrifJophe  Colomb  avoit  promis  de  le  découvrir  fept 
ans  avant  la  date  de  la  première  navigation  en  149^* 
II  employa  tout  ce  tems  à  folliciter  en  Elpagne  l’equi- 
pement  d’un  vailfeau,  qui  ne  lui  eût  pas  été  accorde 
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fitôt,  s’il  ne  lui  étoit  venu  dans  refont  de  promettre 
une  fournie  conlidérable  à  un  Moine  intriguant  <S C 
avare  qui  confeffoit  le  Roi  Ferdinand  6c  la  Reine 
Ifabelle  ;  cet  événement  m’a  toujours  frappé ,  &c. 

Cette  découverte  mémorable,  à  jamais  exécra¬ 
ble  pour  les  Américains,  efl  cependant  due  au  hazard, 
n’en  déplaife  à  l’auteur  des  Recherches  philofophiques. 
L’exiftence  du  nouveau  Monde  avoit  été  aflüré  a  Co¬ 
lomb  par  un  pilote  qu’une  tempête  avoit  jetté  fur  les 
côtes  de  l’Amérique  :  plufieurs  hiftoriens  ont  rappor¬ 
té  ce  fait.  Il  en  efl  de  même  à  l’égard  d’Améric 
Vefpuce,  qui  n’entreprit  fes  courfès  qu’après  avoir  été 
inflruit  comme  Colomb  l’avoit  été. 


mm 


Chapitre  X ÏI I. 

Qui  traite  des  réflexions  P olitico  -  philofophiques  un 
peu  fauvages » 

Les  réflexions  philofophiques  de  Mr.  de  P.  font 
généralement  très  dures  quand  il  s’agit  des 
Rois;  mais  fur  tout  celle-ci  où  il  dit,  ,>que  l’A¬ 
mérique  6c  l’Afrique  ne  font  peuplées  que  de  Sauva¬ 
ges  :  que  le  defpotifîne  a  accablé  l’Afie ,  6c  pénétre 
en  mille  endroits  en  Europe,  qui  femble  être  ménacée 
de  ce  fléau,  dans  le  tems  même  que  les  philofophes 
élevent  de  toute  part  la  voix  contre  le  defpotifîne  6c 
contre  la  tyrannie  des  Princes,  qui  font  à  leurs  fujets 
les  mêmes  maux  qu’ils  feroient  à  leurs  ennemis,  s’ils 
les  avoient  vaincus:  qne  cependant  ils  s’imaginent 
qu’ils  régnent,  comme  fi  on  pouvoit  régner  fur  ceux 
dont  on  n’efl  pas  aimé,  6c  qu’on  n’aime  point,  qu’on 
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peut  contraindre,  qu’on  peut  imoler;  mais  qu’il  y  â 
moins  de  diftance  du  ciel  à  la  terre  t  que  d’un  Roi 
à  un  tyran/’ 

Voilà  des  réflexions  qui,  fl  elles  étoient  vraies, 
prouveraient  tout  au  moins  que  les  peuples  civiiifés 
de  l’Europe  font  infiniment  plus  malheureux  que  les 
Sauvages  de  l’Amérique.  le  n’ai  pas  fujet  d’aimer 
les  Rois ,  ils  ne  m’ont  jamais  fait  que  du  mal  ;  mais 
la  vérité  m’oblige  de  dire  qu’il  leur  efl  bien  difficile 
aujourd’hui  de  régner  fur  des  foi-difans  philofophes, 
qui  ne  font  la  plupart  que  des  raifonneurs  ;  &c  fur 
des  peuples  auili  inconféquens,  aufli  inquiets,  &  aufiî 
légers  que  le  font  les  Européens. 

Qu’on  ne  me  dife  pas  que  ce  font  les  Rois  qui 
les  ont  rendus  tels  ;  ce  feroit  dire  une  abfurdité  :  ce 
font  les  peuples  qui  font  les  Rois,  &  il  y  en  a  peu 
qui  naident  méchans  ;  mais  ils  le  deviennent  la  plu¬ 
part,  par  les  intrigues  de  ceux  qui  les  approchent., 

Un  Prince  accoutumé  à  être  trompé  devient  mé¬ 
fiant,  dur,  acariâtre,  croit  que  tout  le  monde  le 
trompe ,  &  fe  méfie  de  tout  le  monde  ;  fa  confiance 
eft  en  guerre  perpétuelle  avec  celle  de  les  fujets,  lef- 
quels  cherchent  à  leur  tour  à  le  duper  autant  qu’ils 
peuvent. 

J’ai  remarqué  avec  douleur  que  des  Princes  qui 
âvoient  le  meilleur  cœur  du  monde,  étoient  regardés 
comme  les  tyrans  &  les  fléaux  de  leur  peuples,  parce- 
que  ne  pouvant  fiuffire  'a  tout,  ils  font  obligés  de  con¬ 
fier  PadminiRration  d’une  partie  de  leur  puiffance  à 
des  monftres,  qui  n’en  abufent  que  trop  fouvent,  à 
l’infeu  de  leur  maître. 
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Ces  exemples  font  malheureufemcnt  fi  communs 
que  perfonne  ne  les  ignore,  hors  ceux  qui  de- 
vroient  en  être  informes.  AuJTi  quand  on  dit  qu’un 
Roi  eft  un  tyran ,  cela  ne  fi gnifie  rien  autre  choie 
fi  non  que  ceux  qui  l’environnent,  ceux  qui  font 
revêtus  de  fon  pouvoir  font  des  tyrans  ;  jamais  un 
homme  feul  n’a  eu  la  puiffance  d’en  tyrannifer  plu- 
fleurs ,  s’il  n’a  été  fécondé  par  plufieurs  autres. 

Mais  quel  intérêt  les  Rois  auroient-ils  aujour¬ 
d’hui  de  tyrannifer  leurs  fujets  de  gaîté  de  coeur?  On 
me  dira  peut-être  leur  ambition  aujourd’hui  ne  fe 
porte  guere  qu’à  maintenir  leurs  droits,  &  à  fe  pré- 
cautionner  contre  les  furprifes  de  l’ennemi:  ils  ne 
font  plus  des  conquérons  injufles  de  dévaflateurs. 

Dirai-je  d’où  provient  la  mifère  dont  on  iè  plaint 
tant:  c’eft  du  partage  trop  inégal  des  richefès;  les 
uns  ont  trop  &  les  autres  n’ont  rien  du  tout.  Je  fais 
que  ce  mal  effc  fins  remede;  mais  j’ofe  dire  que 
tant  qu’il  fubfiftera,  les  trois  quarts  &  demi  des  peu¬ 
ples  de  notre  hémifphere  feront  dans  la  rnifere,  Sc  re¬ 
garderont  les  grands  ou  les  riches  comme  leurs  tyrans. 

Si  tous  ces  maux  étoient  inévitables  aux  Etats  po¬ 
licés,  je  dirois  toujours  que  les  trois-quarts  cC  demi 
des  hommes  qui  les  compofent,  font  bien  moins 
heureux  que  les  Sauvages  de  l’Amérique.  Ne  les 
plaignons  donc  pas  ces  Sauvages  ignorans,  fans  h e- 
foins ,  fans  foucis  &c.  Déplorons  au  contraire  notre 
efprit  de  notre  induftrie ,  qui  nous  ont  fait  imaginer 
des  fuperfluités,  qui  de  jour  en  jour  nous  deviennent 
d’autant  plus  nécefTaires,  que  l’habitude  ne  nous 
permet  plus  de  nous  en  palier  Dns  fouffrir,: 
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Chapitre  XIV. 

Réfutation  des  preuves  dont  Mr.  de  P.  je  targue  dans, 
la  défenfe  de  fes  Recherches  philosophiques ,  que 
les  hommes  &  les  bêtes  de  VEurope  dégénèrent  en, 
Amérique. 

Cet  auteur  rapporte  dans  fa  Défenfe,  pour  prou-, 
ver  que  les  Européens  dégénèrent  en  Améri¬ 
que,  un  pafTage  de  l’hiftoire  naturelle  &  politique  de 
la  Penfylvanie  par  Mrs.  Bertrand  6c  Câlin,  qui  difenç 
que  dans  F  Amérique  Septentrionale,  les  Européens, 
dégénèrent  fenfibîement  ;  que  leur  conftkution  s’altè¬ 
re  à  mefure  que  les  générations  fe  multiplient  ;  qifon 
a  remarqué  dans  la  derniere  guerre  que  les  hommes 
nés  en  Amérique  ne  pouvoient  pas  fupporter  auffi 
longtems  que  ceux  qui  étoient  venus  d’Europe,  les 
travaux  des  fieges  6c  les  fatigues  des  voyages  de  mer  ; 
qu’ils  mouroient  en  grand  nombre;  qu’il  leur  eft 
pareillement  impofible  d’habiter  un  autre  climat  fans, 
être  fujets  à  quantité  d’accidents  qui  les  font  périr. 

Tout  ceci  efl  aufïi  faux  qu’inconféquent  ;  la 
maniéré  dont  on  fait  la  plupart  des  obfervations  eft 
de  généraiifer  des  faits  qu’on  ne  devroit  que  particu- 
tarifer ,  6c  fouvent  de  particujarifer  ceux  qu’on  au¬ 
rait  dû  généraiifer. 

Quoi ,  parce  qu’il  y  a  des  hommes ,  &  le  nom- 
bre  à  la  vérité  n’en  efl  pas  petit,  que  l’yvrognerie, 
la  vie  crapuleufe ,  6c  le  commerce  qu’ils  ont  avec  les 
Négreffes  qui  leurs  communiquent  le  mal  de  guinée, 
çnt  abrutis  6c  énervés;  s’enfuit -il  de  là  que  tous  dé-* 
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génèrent  ?  Non,  non,  il  s’en  faut  bien;  &  il  y  a  des 
hommes  d’une  vie  réglée  a  Philadelphie,  à  la  nou¬ 
velle  York,  à  Bofton,  à  la  nouvelle  Orléans,  à  la 
Jamaïque ,  k  la  Martinique ,  aux  Barbades  &c.  qui 
ont  autant  de  Xante  &  de  courage,  que  ceux  qui  font 
en  Europe. 

Tous  ceux  de  notre  hémifphere  en  arrivant  en 
Amérique,  payent  le  tribut  au  climat  par  une  bonne 
fievre:  je  l’ai  payé  comme  les  autres,  &  il  eft  ridi¬ 
cule  de  dire  qu’il  eft  impolTible  aux  Américains  d’ha- 
biter  un  autre  climat  fins  erre  fujets  à.  quantité  d  ac¬ 
cidents  qui  les  font  périr;  connue  fi  nous  n’avions 
pas  tous  les  jours  l’exemple  devant  les  yeux,  que  le 
changement  de  climat  en  Europe  meme  eft  nuifible 
aux  Européens. 

Les  armées  Allemandes  &  Françoifes,  quand  el¬ 
les  font  les  campagnes  en  Italie,  péri  lient  comme  des 
mouches  a  l’approche  de  l’hyver  ;  &  le  climat  de 
l’Allemagne  a  toujours  défolé  les  armées  Françoifes. 

Tous  les  animaux  domeftiques,  continue  Mr. 
Calm ,  que  l’on  voit  ici ,  y  ont  été  apportés  par  les 
premiers  Européens  qui  y  ont  abordé;  les  Sauvages 
naturels  n’en  avoient  point,  ôc  même  à  préfent  ils 
le  foucient  peu  d’en  avoir  ou  d’en  élever  :  tout  le 
bétail  dégénéré  peu  à  peu,  &  devient  beaucoup  plus 
petit  qu’il  n’eft  en  Angleterre. 

Je  répondrai  à  cela  que  les  bœufs  qu’on  a 
abandonnés  à  eux  -  mêmes  dans  les  forêts ,  font  gé¬ 
néralement  aufti  gros  que  ceux  que  l’on  voit  en  An¬ 
gleterre;  &  que  les  bœufs  domeftiques  qui  font 
réduits  k  multiplier  toujours  dans  les  mêmes  races. 
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dont  chacune  efl  ordinairement  peu  nombreufe,  ref- 
tent  plus  petits;  les  chevaux  perdent  de  leur  beauté, 
mais  ils  gagnent  beaucoup  en  bonté  ;  j’ai  eu  un  che- 
>al  né  aux  environs  de  Bofton,  qui  étoit  auffi  infa¬ 
tigable  que  fobre ;  il  mangeoit  de  tout,  jufqu’a  du 

poiffon  fec,  <S C  j  ai  fait  fbuvent  avec  ce  cheval  vingt- 
cinq  lieues  par  jour. 

Les  brebis  &  les  moutons  viennent  fans  doute  plus 
petits,  quand  on  n'a  pas  foin  de  renouveller  les 
belieis ,  mais  les  chevaux  &  les  moutons  dégénèrent 
suffi  en  E (pagne ,  fi  l’on  n'a  pas  foin  de  renouveller 
de  tems  en  teins  les  haras  &  les  bergeries  d’étalons 
&  de  beliers  de  Barbarie, 

Les  chevaux  &  les  moutons  dégénéreroient  de 
même  en  Angleterre ,  fi  l'on  n’y  avoit  pas  la  même 
attention;  &  il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  où  les 
chevaux  &  les  moutons,  même  ceux  du  Nord  de 
l'Allemagne  &  de  la  Pologne  (  c'efl  à  dire  les  che¬ 
vaux  ),  dégénèrent  plus  que  dans  certaines  provinces 
de  France,  parce  qu’on  y  néglige  de  renouveller  les 
çfpeces  ;  la  moitié  des  chevaux  des  paÿfàns  n’y  font 
pas  plus  gros  que  des  chevres.  Or  je  demande  à  ces 
Meilleurs  les  Naturaliftes  d'où  proviennent  ces 
caufes  ?  s’ils  me  difoient  que  c'eff:  de  la  malignité 
du  climat ,  je  les  enverrons  à  l’école. 

Ne  voyons -nous  pas  que  le  mélange  des  diffé¬ 
rentes  nations  produit  une  belle  efpece  d’hommes, 
ôc  que  ce  mélange  eft  plus  avantageux  à  la  population, 
II  y  a  apparence  que  fi  les  nations  Américai¬ 
nes  font  peu  fécondes  en  population ,  ou  du  moins 
nç  le  font  pas  tant  qu'elles  devroient  l’étre ,  la  caufe 
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eft  en  partie  de  ce  que  les  races  ne  fe  croifènt  pas 
allez  parmi  eux,  où  fouvent  les  plus  proches  pare  ns 
fe  conjoignent. 

Un  habile  laboureur  fe  gardera  bien  de  femer 
du  froment  ou  du  bled  dans  le  même  terrain  qui 
en  aura  produit  pendant  trois  h  quatre  ans  conft'cu- 
tifs;  il  cherchera  toujours  des  femences  ailleurs  que 
chez  lui. 

La  plupart  de  Meilleurs  les  Obfervateurs  au- 
roient  fouvent  befoin  de  lunettes,  &  je  crois 
très  fort  qu’on  a  fait  infiniment  plus  de  progrès 
dans  les  oblèrvations  aftronomiques  que  dans  celle 
de  la  nature  des  animaux  &  des  végétaux. 

L’auteur  des  Recherches  philofophiques  dit  que 
îa  chair  des  taureaux  eft  plus  mauvaife  en  Amérique 
qu’én  Europe  :  le  taureau  eft  un  mauvais  manger  par 
tout  quand  il  eft  vieux  ;  on  ne  mange  en  Europe 
que  des  bœufs  Sc  des  vaches  ;  en  Amérique  ,  quand 
on  challe  les  bêtes  à  cornes,  on  ménage  les  vaches 
&  les  geniftes,  &  on  ne  tue  les  jeunes  taureaux  que 
quand  on, a  envie  d’avoir  delà  viande  fraîche:  car 
pour  celle  des  vieux  taureaux,  on  l’abandonne  aux 
oileaux  de  proie ,  on  ne  veut  que  Iç  cuire. 

Si  l’on  envoie  d’Europe  beaucoup  de  filaifon 
dans  les  Iles  de  l’Amérique ,  où  d’ailleurs  il  y  a  peu 
de  beftiaux,  puifqu’il  n’y  a  point  de  prairies,  excepté 
à  St.  Domingue  &  à  la  Jamaïque  ;  c’eft  qu’on  y  pré¬ 
féré  la  viande  falée  à  celle  qui  eft  fraîche,  dont  on 
mange  très  peu  dans  les  climats  chauds  ;  &  que  véri¬ 
tablement  le  bœuf  d’Irlande  eft  préférable  à  un  tau¬ 
reau  fauvage ,  ou  à  de  la  viande  qu’on  y  faleroit: 
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mais  il  y  a  quelques  Colons  qui  élevent  des  boeufs 
domeftiques  pour  leur  ufige,  &  dont  la  viande  eft 
aulïï  bonne  que  celle  d’Irlande,  fur  tout  s'ils  fe  fer¬ 
vent  de  fel  de  France  qui  eft  le  meilleur  pour  les  fa- 
laifons  &  que  les  Irîandois  préfèrent  k  tout  autre. 

Les  lyons  6c  les  tigres  n’ont  pas  dégénéré  en 
Amérique ,  puifqu’il  n’y  en  a  abfolument  point.  Et 
Dom  Pernety  s’ eft  trompé  fur  cet  article,  d’après  les 
auteurs,  Zarate,  &c. 

J'ai  vû  plufieurs  Pumas  morts  &  en  vie  ;  ils  ne 
font  pas  plus  des  lyons  que  des  ânes;  ce  font  des 
animaux  naturels  &  indigènes  en  Amérique ,  qu’on 
ne  trouve  nulle  part  ailleurs  ;  il  en  eft  de  même  du 
îuguar  &  du  Cougouar  qui  ne  font  pas  des  tigres. 

Il  n’y  a  rien  d’étonnant,  ft  les  Negres  11e  peu¬ 
plent  pas  en  Amérique ,  c’eft  à  dire,  ceux  qui  font 
dans  la  méridionale  6 C  aux  Iles;  car  iis  font  peu 
nombreux  dans  la  feptentrionale  dont  le  climat  ne 
leur  eft  d’ailleurs  pas  favorable  ;  il  n’y  a  rien  de  fur- 
prenant,  dis -je,  qu’ils  propagent  peu,  quand  on 
confédéré  les  traicemens  indignes  &  l’avarice  de  leurs 
tyrans,  qui  leur  donnent  k  peine  de  quoi  fe  nourrir; 
la  plûpart  meurent  d’inanition:  les  Négreftes  fs 
font  fbuvent  avorter  ou  étouffent  leurs  enfans  au  ber¬ 
ceau;  j’ai  vû  une  de  ces  malheureufes  avec  deux 
petits  Négrillons,  à  qui  fon  maître  donnoit  par  jour 
une  livre  de  mauvaife  farine  qu’elle  délayoit  dans 
de  1  eau  &  un  peu  de  fel  ;  elle  n’avoit  abfolument 
rien  de  plus ,  fi  non  qu’elfe  pouvoit  manger  des 
cannes  de  fucre  tout  fon  foui  k  la  dérobée  ;  aulfi  la 
mere  6c  les  enfans  n’étoienc  que  des  fpecires  ambu- 
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tans.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  font  employés  aux  fu- 
creries  des  Iles,  qui  font  dans  ce  pitoyable  étar:  mais 
Je  menfonge  de  Mittelberger  que  Mr.  de  P.  a  relevé 
mérite  d’être  réfuté.  Je  dis  donc  qu’il  eit  faux  quç 
les  colonises  Saltzbourgeois  &c  autres  Allemands, 
font  dans  la  niifère  en  Penfylvanie  &  dans  les  autres- 
provinces  feptentrionale.  Les  parreffeux  &  les  yvro- 
gnes  y  font  fans  doute  auffi  gueux  qu’en  Europe; 
mais  on  ne  peut  avoir  plus  de  foin  &  de  charité, 
que  n’en  ont  les  anciens  colons  pour  les  nouveaux  ve¬ 
nus  :  d’ailleurs  les  vivres  ne  manquent  pas  plus  dans 
ces  pays  -  là  que  l’eau  dans  la  rivière, 

I/’hofpitalité  des  Sauvages  n’eil  pas  unegrofïïereté, 
ni  une  chofe  indifférente  ;  elle  efl  un  bienfait  diélé 
par  la  Nature ,  qni  nous  avertit  qu’un  voyageur  a 
befoin  de  nos  fecours.  Quand  un  étranger  voyageoit 
chez  les  Germains,  dit  Tacite,  &  qu’il  avoit  féjour- 
né  trois  jours  dans  une  maifon ,  on  le  menoit  dans 
un  autre,  fl  la  nécefïïté  l’obligeoit  à  s’arrêter  plus 
longtems  ;  il  en  efl  de  même  chez  les  Sauvages  de 
l’Amérique  ;  ils  ne  fe  font  pas  des  révérences  &  des 
courbettes  a  la  Françoife,  ni  des  génuflexions  &  des 
cérémonies  à  la  Chinoife:  quand  un  voyageur  arrive 
dans  une  cabane  ;  le  maître  lui  tend  la  main  &  lui 
dit:  frere,  fois  le  bienvenu;  &  s’il  a  une  bonne 
piece  de  gibier,  en  réferve,  il  la  fera  fervir  extra. 
Les  Quakers  ne  font  pas  plus  de  cérémonie  quand 
ils  reçoivent  un  étranger. 

Il  efl  faux  qu’il  y  ait  une  mal  -  propreté  dégoû¬ 
tante  dans  leurs  cabanes  &  leurs  cuifines  ;  ils  n’ont 
affurément  pas  des  cuifiniers  François  ;  cependant  ils 
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font  quelques  ragoûts  allez  aj^çriffans  ;  mais  le  plus 
fouvent  leurs  mets  ne  font  que  bouillis,  rôtis ,  ou 
grillés;  ils  ne  font  jamais  ufage  du  bouillon*  ils  le 
jettent. 

Mr.  de  P.  dans  fa  défenfe  paroit  fort  furpris 
que  Mr.  de  laCondamine  puiffe  être  contredit;  com¬ 
me  fi  pour  erre  Géomètre  on  étoit  infaillible  :  ce  fa- 
vant  a  - 1  -  il  donc  vû  tous  les  Américains ,  lui  qui  a 
prefque  toujours  6:6  confiné  dans  les  montagnes  du 
Pérou?  Il  peut  avoir  vû  quelques  Sauvages  quand  il 
a  défcendu  le  Maragnon  ;  mais  il  n'en  a  pas  vû  des  mil¬ 
lions  d'autres  qui  font  dans  les  autres  parties:  ainfi 
quand  il  auroit  dit  que  ceux  qu’il  a  vus  étoient  des 
ftupides ,  cela  peut  être  vrai  ;  mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de  là  que  tous  fiaient  des  Rapides. 

Au  refte,  fi  tous  les  Géomètres  Sc  les  Aca- 

J  t 

■démiciens  de  l’Europe  difoient  noir  quand  j’ai  vû 
blanc ,  je  ne  les  en  croirois  pas  pour  cela. 

Il  n’efi  pas  vrai  non  plus  que  les  Caraïbes  ont  lY 
peu  d ’efnrit  &  de  conception ,  qu’ils  vendent  le  ma¬ 
tin  leur  lit,  &  qu’ils  s’en  repentent  le  foir:  la  vérité 
eft  que  comme  iis  travaillent  fort  joliment  leurs  ha- 
machs  *  les  Européens  font  tout  ce  qu’ils  peuvent 
pour  les  engager  à  les  vendre,  ce  qu’ils  ne  font  pas 
volontiers  de  fang  froid  ;  pour  cela ,  les  Européens 
commencent  par  leurs  faire  boire  du  Tafia,  &  les  fou¬ 
lent  enfin  ;  alors  ceux-ci  vendent  ce  qu’on  veut  leur 
acheter,  &  fouvent  on  les  friponne;  quand  ils  font 
revenus  en  fens  froid,  ils  en  font  très  fâchés. 

N’avons -nous  pas  tous  les  jours  en  Europe 
quantité  d’yvrognes  qui  fe  vendent  eux -mêmes,  & 


?  -r 


■■ 


wmsmsm 


.V.v,* 


ET'  DES  AMÉRICAINS. 


qui  en  font  très  fâchés  Iorftju’ils  font  dégrifés?  La 
moitié  de  nos  foidats  ont  été  dans  ce  cas.  Je  ne 
difcuterai  pas  far  les  Negres  blancs,  je  n’en  ai  ja¬ 
mais  vû  enfociété;  j’ai  vu  quelques  Blaffards,  &  il  n’y 
a  pas  de  doute  que  c’eft  une  maladie  qui  les  a  ren¬ 
dus  tels. 

Pour  ce  qui  eft  du  grand  Lama ,  je  n’ai  pas  eu 
l’honneur  de  lui  faire  ma  révérence ,  6c  j’ignore  très 
fort  s’il  ne  mange  que  deux  onces  de  farine  pétrie 
avec  du  vinaigre  à  fon  diner;  li  cela  eff,  j’aimerois 
mieux  être  le  marmiton  du  Pape,  que  d’ëtre  le 
Grand  Prêtre  des  Tartares. 

Je  n’ai  pas  eu  le  plaifir  non  plus  de  voir  des 
Géans  Patagons  ;  mais  fi  en  tout  cas  une  telle  race 
d’hommes  exiffoit  en  Amérique,  cela  prouveroit 
encore  qu’üs  ne  font  pas  defcendus  d’Adam  6c  d’Eve, 
6:  que  ce  feroit  une  efpece  particulière  d’hommes  ; 
ou  que  les  defcendans  d’Adam  en  Europe  auroienc 
dégénéré  s’ils  avoient  été  jadis  de  la  taille  de  ces 
Géans. 

A  l’égard  du  froid  &  du  chaud  qu’il  fait  en 
Amérique;  il  eft  certain  qu’il  y  fait  plus  froid  6c 
moins  chaud  aux  mêmes  degrez ,  qu’en  Europe  6c  en 
Afrique;  mais  la  différence  n’eff  pas  auffi  grande 
qu’on  le  dit  ;  généralement  on  ne  voit  pas  d’hyver 
plus  rigoureux  en  Canada  que  ceux  que  j’ai  vus  k 
Berlin  depuis  quatre  ans  ;  les  étés  font  fuperbes  dans 
l’Amérique  feptentrionaîe  ;  ils  ne  font  pas  extrême¬ 
ment  chauds  dans  les  Iles ,  parce  que  l’air  y  eft  tou¬ 
jours  rafraîchi  par  des  vents  légers  6c  réglés.  Je  n’ai 
pas  été  affez  avant  dans  le  Sud  pour  juger  do  fa  tem- 
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pérature;  mais  je  crois  que  Fauteur  des  Recherches 
philofophiques  fe  trompe ,  quand  il  dit  que  c’eft  le 
froid  qui  a  empêché  les  navigateurs  d’approcher  du 
Pôle  antarctique  aufïï  près  qu’on  a  fait  de  l’autre 
Pôle  :  car  les  Européens  pour  voyager  au  Nord  pren¬ 
nent  la  faifon,  &  n’ont  qu’un  petit  trajet  à  faire  eh 
comparaifon  de  celui  pour  aller  d’ici  au  SikL  Pour 
réuiïir  à  découvrir  le  Pôle  antarctique,  il  faudroit 
qu’on  équipât  trois  à  quatre  bons  vaiffea.ux,  bien 
pourvus  d’hommes  en  fanté  &  en  provifions  fraîches* 
dans  un  port  de  la  mer  du  Sud  qui  feroit  le  plus  voi- 
fin  du  Pôle  ;  &  qu’on  en  partît  dans  la  faifon  con-* 
venable:  alors  je  fuis  perfuadé  qu’on  en  approche-3 
roit  d’aufli  près  qu’on  a  fait  du  pôle  Boréal, 
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Chapitre  XV. 

Conclùjion* 

j 

Il  s?enfuit  de  tout  ce  que  j’ai  dit  ci-devant,  que 
le  foi  du  terrain  en  Amérique,  bien  loin  d’étre 
dégénéré,  efl  neuf  &  généralement  meilleur  que  celui 
de  notre  hémiiphere  ;  que  les  productions  naturelles 
&  exotiques  y  font  bonnes  &  abondantes:  que  la 
quantité  prodigieufe  d’animaux  <S i  de  végétaux  y  ont 
retenu  les  hommes  plus  longeons  dans  la  vie  fauvage, 
par  la  facilité  qu’ils  ont  eue  de  fe  vêtir  &C  de  fe  nour¬ 
rir;  que  les  Sauvages  font  affurément  inférieurs  en 
efprit  &  en  feienees  aux  Européens;  mais  qu’ils 
n’ont  pas  moins  de  bons  fèns,  de  raifon  qu’eux,  & 
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qu’ils  font  généralement  auffi  robuftes,  auffi  braves, 
&  plus  heureux. 

Leurs  chagrins ,  leurs  foucis ,  femblables  k  ceux 
des  enfans,  fe  diffipent  comme  la  fumée  &  ne  leur 
rongent  pas  le  cœur.  Le  néceffaire  phyfique  fatis- 
fait,  ils  s'inquiètent  peu  du  refie.  La  mort  n'eft 
rien  pour  eux ,  leur  vie  n’efl  pas  un  tourment.  On 
ne  trouve  pas  parmi  les  Sauvages  des  hommes  abfor- 
bés  dans  leurs  penfées,  tels  que  nos  grands  efprits 
que  nous  appelions  philofophes  du  premier  ordre, 
qui  font  fans  celle  occupés  à  produire  de  grands  & 
inutiles  difcours  fur  le  bonheur  qu'ils  ne  connoif- 
fent  pas ,  puifqu’il  n'y  a  pas  de  vrai  bonheur  fans  la 
tranquillité  de  l’ame  &  le  contentement  de  1’efprit* 

On  ne  trouve  pas  parmi  les  Sauvages  des  auteurs 
occupés  à  porter  leurs  productions  aux  magazins  de 
la  réputation,  c’efl  à  dire,  chez  les  libraires;  &  qui 
après  avoir  travaillé  comme  des  ânes  de  meunier, 
n’ont  fouvent  que  du  fon  comme  eux  pour  toute 
nourriture:  comme  eux  fouvent  encore  ils  ont  les 
étrivieres  d'importance ,  quand  ils  s'avifent  de  vou¬ 
loir  être  d'une  opinion  contraire  à  celle  de  leurs  maî¬ 
tres,  c'efl  à  dire,  aller  à  droite  quand  il  faut  aller 
à  gauche. 

Les  Sauvages  penfent  comme  ils  veulent;  ils 
mangent  quand  ils  ont  appétit  ;  ils  dorment  quand  ils 
ont  fommeil;  ils  fe  promènent  quand  il  leur  plait; 
ils  ne  fe  tourmentent  pas  l'efprit  fur  l'avenir  ;  Sc 
leurs  travaux  font  des  amufemens.  Il  eft  vrai 
qu’ils  ont  la  vilaine  habitude  de  manger  quelquefois 
leurs  prifonniers. 
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Voilà  une  vie  de  cochon,  dira- 1- on:  il  faut 
cependant  que  cette  maniéré  de  vivre  ne  foit  pas 
aulli  mauvaife  qu’on  pourroit  le  dire,  puifque  les 
trois  quarts  de  nos  grands  Seigneurs  vivent  ainfi; 
la  différence  qu’il  y  a  èntr’eux  &  les  Sauvages ,  c’eft 
qu’au  lieu  de  manger  des  prifonniers,  ils  mangent 
fouvent  leurs  créanciers. 
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